








THEATRE

MARIONNETTES





POLICHINELLE PRÉCEPTEUR



PERSONNAGES

POLICHINELLE.

PIERROT.

CASSANDRE.

ARLEQUIN.

LE GENDARME OU LE COMMISSAIRE.

LE DIARLE.



THÉÂTRE

Il lis

MARIONNETTES

TEXTE

HT CUM l'U S IT I nX DKS DESSIN!

DURANTY

PARIS
Ct. charpentier, LIBRAIRE-EDITELR

13, IllE IJE GIlKMil.Llî-SAlNT-GEltMAIN, 13

1880



PN

138 1

Pâ>



THEATRE

MARIONNETTES

INTRODUCTION

Ce que font les Marionnettes ilomine entièrement ce qu'elles dis ni.

Oue,prèsou loin, on s'arrête devant le théâtre (le Cnslelklto italien,

dont les Saltimbanques de France ont faitCos<o/o/), devant ce trou carré,

garni de décors, c'est d'abord le tapage et les étranges mouvements et

l'étrange forme de ces êtres sans jambes, vêtus de costumes bariolés et

exagérés, qui saisissent et retiennent l'esprit.



1 INTIiOUUCTION

Les inai'lcaux des tonneliers ne l'uni [y.\> plus ilo bruit que ces coups de

Làl.on ou CCS tèles de liois qui se cognenl rudement.

Le langage des Marionnrlli's, avant nicaïc qu'un l'ail ruuiiiris, fui'uie à

ces pon, pan un accompagnement mystérieux de cris, d'exclamatiuns :

O/i, oh! Ali, ah! gravés et retentissants comme les sons de tiunbuur';

Crrr, brrr! auxiincls aucune crécelle ne saurait le disputer ; ///, hi, piii

rapides, aigus co'mme les notes qui résonnent sur la clianlcrelle du violon.

Voix de perroqucl, sil'ili'ls, aigres soupirs de clai'iucUc, chocs secsetsl-ri-

dents du bois lendu, folie d'interjections et d'intonations, fureur de ba-

tailles, fantastique liberté d'apparitions el de disparitions, masques im-

muables, gestes boulions et violents, disproportion de l'être animé avec

les objets qui l'entourent; gi'andes choses rapetissées, 'petits objets sura-

grandis, maisons inhabitaliles, arbres nains, lits de Procusto, montagnes

microscopiques, mais bouteilles géantes, marmites colossales, casseroles,

fusils, sabres, parapluies monumentaux : voilà ce qui compose le charme,

la fascination de ce spectacle, vainqueur de toute hypocondrie.

11 est donc facile de comprendre qu'ici l'aspect matériel éclipse le moial.

La Marionnette tire tous ses avantages de son corps, de la matière en

un mot, et est un être inférieur sous le côté intellectuel, spirituel.

Par conséquent, montrer ce que disent les Marionnettes sans faire voir

ce qu'elles font, est un problème difficile, redoutable même. Pour l'abor-

der, H faut une certaine témérité.

Néanmoins, il n'est pas permis de reculer devant les obstacles cl les

dangers.

J'ai donc osé composer un théâtre écrit de Marionnettes, tentative sans

précédents en Europe, et je livre cette tentative à la méditation et à la cri-

tique des esprits na'ifs et savants.
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TllKATliF. DES MARIONNETTES

POLICHINKLLK PRÉCEPTKIR



POLICHINELLE
PRECEPTEUR

MISE EN SCENE

Redoulableprécepteur que ce Polichinelle, qui se vante que Jacotot,

Pestalozzi et Rousseau ne sont rien auprès de lui 1

Etsil'onsongequesaméthodemarcheàbâtons rompus.... surlatêlo

desélèves, et lesconduitàla potence, apièsleuravoir, non pas formé,
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mais bien ramolli le cor\cau ù force de coups^ on comprendra que l'inler-

venlion du Di.ible, qui n'a point lieu dans nos systèmes modernes d'édu-

cation, devienne nécessaire pour décourager un pareil professeur.

11 est vrai que Polichinelle aijit. avec d'autant plus d'ontrain et de laisser-

aller qu'il sait bien au fond que sa méthode, absolument neuve, est la

méthode antithétique (ou anlUêliquc plutôt), par laquelle le mal démontre

le bien et la nécessité de se soumettre aux avertissements de la cons-

cience.

Donc, chaque coup de bâton de Polichinelle qui résonne sur la tête de

Pierrot ou des autres enfonce dans celle du spectateur le sentiment de la

résistance aux mauvais conseils, l'horreur de l'ignorance et le charme

d'une vie vertueuse.

Polichinelle n'avait parlé à Pierrot ni du Diable, ni de la potence, ces

pierres d'achoppement de son programme ; mais nous, pour marcher

droit, nous n'avons besoin que de la conscience et de Dieu.



POLICHINELLE
[p^i(0gi>7i(yi;

Place publique mêlée d'arbres.

GASSi^NDRE. — PIERROT.

CASSANDRE. — Mon fils, VOUS ne serez jamais qu'un sotî

PIERROT. — Tel père, tel fils ^

CASSANDRE. — Taisez-vous, nnpertinent

!

PIERROT. — On me dit toujours que je suis bête! C'est de votre

faute !

CASSANDRE. — Oui, vous ne pouvez rien apprendre. Savez-

vous seulement combien font deux et deux ?

PIERROT. — Ça ne fait rien.

CASSANDRE. — Qu'est-ce que vous dites? Ça fait cinq... du moins

ça fait trois... non... quatre..

PIERROT. — Pourquoi :

CASSANDRE. — Couuni'ut, pourquoi? Est-ce que je le sais, moi ?

PIERROT. — Eh bien ! vous voyez que vous n'en savez pas plus

que moi.

CASSANDRE. — Coquin! certainement je ne sais pas tout, mais

je suis plus instruit que vous!
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PIERROT. — Pourquoi la cuisininro dit-elle qu'elle pourr.iit

vous donner des leçons d'orthographe ?

CASSANDRE. — C'est une sotte, et vous êtes un ignare ! Dites-mi.»i

un peu ce que c'est que la lune, si vous le pouvez?

PIERROT. — C'est un fromage.

CASSANDRE. — Un fromage I Mais vous voulez me faire mourir

de honte par voire ignorance I

PIERROT. — Eli bien ! qu'est-ce que c'est?

CASSANDRE. — C'est un ballon !

PIERROT. — Est-ce que vous y êtes allé voir ?

CASSANDRE. — Non, imbécile! mais c'est facile à comprendre :

un fromage ne peut se soutenir en l'air, tandis qu'un ballon

PIERROT. — Eh bien ! savez-vous pourquoi la lune brille le soir?

CASSANDRE. — Et toi, tu le sais peut-être?

PIERROT. — Oui • c'est parce qu'on y met une veilleuse.

CASSANDRE. — Donc, c'est un ballon! Ah ' que je voudrais vous

trouver quelque bon précepteur savant et honnête homme, qui

infiltrerait sa science dans votre cervelle épaisse et spongieuse !

PIERROT. — Faites-vous infiltrer le premier !

CASSANDRE. — Taisez-vous, drôle! [Polichinelle entre.) Voici

un étranger de bonne mine auquel je vais demander s'il ne con-

naîtrait pas un précepteur.

( Il salue. Pierrot, m saluant aussi, se cogne le nez dans le dos

de Cassandre. )

PIERROT. — Oh!

CASSANDRE. — Prenez donc garde, nigaud ! [Saluant] Mousk-uv !

PIERROT [Saluant.) — Monsieur!

POLICHINELLE [id.) — Monsieur!

CASSANDRE [id.) — Monsieur!

PIERROT [id.) — Monsieur!

POLICHINELLE {id.) — Monsieur I
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PIERROT [donuant un soulflel a Cassandre). — Vous avez une

mouche au bout du nez 1

CASSANDRE. — Coquin! restez donc tranquille 1

POLICHINELLE. — Ce jeune garçon a la plus heureuse physiono-

mie. On voit bien ({ue c'est votre fils, Monsieur; il vous ressemble

incroyablement.

CASSANORE. — Hélas! Monsieur, c'est mon fils, mais c'est un

niais !

POLICHINELLE. —Tant mieux!

CASSANDRE. — Comment, tant mieux ?

POLICHINELLE. — Il no perdra jamais l'esprit.

CASSANDRE. — Voilà, iMonsieur, la situation. Il est mon héri-

tier... Ce garçon sera très riche.

POLICHINELLE. — Ah ! oui-da 1 Mais il m'intéresse beaucoup, ce

petit jeune homme. Il me plaît déjà !

CASSANDRE. — Je suis dans un grand embarras. Je voudrais lui

donner un précepteur capable de le déniaiser! [Pierrot secoue la

tête.)

POLICHINELLE. — C'est une bonne idée... Et le payerez-vous

bien, ce précepteur?

CASSANDRE. — Oh ! Monsieur, autant qu'il voudra, s'il fait de

mon fils un homme d'esprit !

POLICHINELLE. — Précisez davantage !

CASSANORE. — La table, le logement, six mille écus, des étren-

nes, des gratifications, des subventions, des cadeaux, des bonis...

Ah ! Monsieur, si vous connaissiez un précepteur!

POLICHINELLE. — J'en connais un.

CASSANDRE. — Vraiment?... Oh! indiquez-iïoi sou adresse!

POLICHINELLE. — C'est moi 1

PIERROT. — C'est toi?...

POLICHINELLE. — Oui, oui'....
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PIERROT. — Tu os rouge coimiic un ivrogne I

CASSANDRE. — C'est le rouge de la santé et de la vertu.

POLICHINELLE. — Je me charge de l'éducation du pi-lit... Coni-

ïiicnt t'appcUes-tu?

PIERROT. — Pierrot.

POLICHINELLE. — C'est un nom de bon augure... Pierrot, Pii r-

rot, Pierrot I

CASSANDRE. — Ainsi, Monsieur, vous consentez à entreprendre

cette lAche difficile... Mon fils a vingt-cinq ans !

POLICHINELLE. — Eh bien 1 il est impossible que ce soit un âne,

car les ânes ne vivent pas jusqu'à cet âge.

CASSANDRE. — Je vous préviens qu'il a la tète dure

POLICHINELLE. — Peuh ! je la lui casserai!

CASSANDRE. — Vous la lui casserez?... Mais... mais...

POLICHINELLE. — C'est une façon de dire que je la lui assoupli-

rai!

CASSANDRE. — Oh!... à la bonne heure!... Eh bien ! je vous le

confie. Monsieur !

POLICHINELLE. — Bon! je vais voir à l'instant s'il est docile,

— Pierrot, prends un bàlon !

PIERROT. — Voilà! [Il apporte un bâion.)

POLICHINELLE. — Donne un bon coup sur la tête de ton père!

PIERROT — Voilà ! (// frappe Cassandre.
)

CASSANDRE. — Eh mais, Monsieur, qu'est-ce que cela signifie ?

POLICHINELLE. — Vous voyez, je l'ai déjà rendu obéissant !

CASSANDRE. — Uendez-le intelligent !

?0L1CHINELLE. — Dans un instant, vous m'en direz des nou-

velles !

CASSANDRE. — Et toi, Pierrot, écoute bien Monsieur; remplis-

toi la cervelle de ses conseils. (// sort.)

POIICHINEILE — Mon jeune auu, nous allons commencer la
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leçon tout de suite ! Tu vas d'abord me tutoyer, entends-tu ? Je

suis ton ami !

PIERROT. — J'aimerais mieux m'en aller.

POLICHINELLE. — Le premier devoir est l'obéissance.

[Il le bat.)

PIERROT. — Holà ! Est-ce que c'est là la leçon ?

POLICHINELLE. — Imbécile! tout à l'heure tu me remercieras et

tu m'aimeras mieux que ton père ! A présent, tu ne dois plus

écouter que moi. Tu enverras promener ton père quand il voudra

te régenter!

PIERROT. — Ce n'est pas difficile à apprendre ni à faire.

POLICHINELLE. — Très bien, très bien! Continue, mon ami!

Connais-tu la géographie ?

PIERROT. — Je ne sais pas!

POLICHINELLE. — Oh ! ce n'est pas compliqué; je vais te l'ensei-

gner en un tour de main.

PIERROT. — Je suis curieux de voir ça.

POLICHINELLE. — Qu'est-ce qu'une rue?

PIERROT. — Je ne sais pas.

POLICHINELLE. — Malin garçon!... une rue est un chemin nu

bout duquel il y a toujours un cabaret.

PIERROT. — Ah bah !

POLICHINELLE. — Qu'est-ce que c'est qu'un cabaret?

PIERROT. — Je ne sais pas.

POLICHINELLE. — Diable! il n'est guère avancé!... C'est un en-

droit oh l'on boit de bon vin, où l'on s'amuse du matin jusqu'au

soir. On y entre sur ses deux pieds et on en sort sur la têtel

PIERROT. — C'est un bon endroit !

POLICHINELLE. — Qu'est-ce que c'est qu'une ville î

PIERROT. — Je ne sais pas.

POLICHINELLE. — Une ville est un bazar où, quand on a faim et
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soif, on n'a qu'à prendre (liez son voisin ce dont on a besoin...

Tu fe rappelleras bien tout cela ! ( // //(/ donm nn coup de bdlon.
)

PIERROT. — Oh!... oui, oui!...

POLICHINELLE. — Puisque lu sais la géographie, je vais l'ensei-

gner le calcul, maintenant!

PIERROT. — Avec ou sans coups de bàlun?

POLICHINELLE. — Cela dépendra de ton application. Voyous,

écoute !... Si tu prends vingt sous à ton père...

PIERROT. — Bon!

POLICHINELLE. — El Irentesous à ton oncle...

PIERROT. — Bon !

POLICHINELLE. — Combien ça fait-il ?

PIERROT. — Ça fait deux personnes volées.

POLICHINELLE. — Ça fait de quoi acheter du vin, des pâtés, des

pétards!

PIERROT. — Ah ! mais oui... je n'y pensais pas !

POLICHINflLE. — Cela réunit l'addition et la soustraction. Je

vais l'apprendre d'un seul coup la multiplication, la division et la

règle de trois !

PIERROT — La règle de trois ! ! !

POLICHINELLE. — Tu prends de l'argent dans le secrétaire de ton

père...

PIERROT. — Oui.

POLICHINELLE. — Tu enlèves un panier de vin de la cave de (a

lante...

PIERROT. — Oui.

POLICHINELLE. —Et tu décroches la montre de ton cousin... Voilà

trois opérations. Nous faisons trois parts du tout et j'en prends

deux !

PIERROT. — Non, une et demie!

POLICHINELLE. — Ah! coquin, tu te moquais de moil tu savais
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l'ariilimétique en sortant de nourrice. Allons! ton éducation se

complète. { // lui donne un coup de bâton.)

PIERROT. — Eh! pourquoi me bats-tu, alors?

POLICHINELLE. — C'est pour t'encourager. Maintenant, passons

à la morale. Tu écoutes? { // lui donne un coup de bâton.)

PIERROT. — Oui, oui !

POLICHINELLE. — La morale, la voici : Quand on ne te voit pas,

vole tout ce que tu peux! Quand tu manges, donne-toi une indi-

gestion... Ne prête jamais ton argent... Ne te laissejamais pendre.

Quand tu es le plus fort, sois brave... Quand tu n'es pas le plus

fort, sauve-toi!...

PIERROT. — A la bonne heure 1 ïli, hi, hi I

POLICHINELLE. — Je savais bien que tu mordrais à l'étude I Ton

père disait que tu avais la tête dure... ( // k caresse avec le bâton.)

Maintenant, tu peux te lancer dans le monde! [Il le lape.) Val

PIERROT. — Aïel j'y vais!

POLICHINELLE. — Attends, attends! il te manque encore une

science !

PIERROT. — Tu crois?

POLICHINELLE. — L'escrime ! L'homme qui ne sait pas donner

les coups de bâton n'est pas un homme. Je vais te donner cette

dernière et indispensable leçon. Regarde bien ! On fait le mouli-

net... une, deux, trois ! et voilà! ( // le tape.)

PIERROT. — Aïe!

POLICHINELLE. ( // le tape à chaque mot.) — A droite.

PIERROT. — Aïe !

POLICHINELLE. — A gauche.

PIERROT. — Aïe !

POLICHINELLE. — Devant— derrière — le coup de pointe — la

scie— le tour et le retour. Allons, essaye !

PIERROT. — Oh 1 j'en ai assez ! ( // prend le bâton.)
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POLICHINELLE. — Allcms donc! [l'ierrol le manque.) Rocoin-

raence ! [Pierrot le manque.) Pas de chance 1 [Prenant le bâton.)

Voyons, r(>garde le jeu du donneur ! Dodo, dodo ! ( Tapant.) At-

trape !

PIERROT. — Holà!

POLICHINELLE. — Tiens, sur le dos ! Approche, n'aie pas peur...

Dodo. ( Tapant. ) Attrape I

PIERROT. — Hulà!

POLICHINELLE. — Crois-tu que ton père va être enchanté ? Il ne

le reste plus qu'à joindre la pratique à la théorie.

PIERROT. — J'aime mieux ça.

( Entre Cassandre.
)

CflSSANDRE. — Eh bien ! mon fils fait-il quelques progrès !

POLICHINELLE. — C'est un petit prodige !

PIERROT. — J'ai appris l'escrime 1 (// tape Cassandre.)

CASSANDRE. — Oh !

PIERROT [tapant à chaque mot). — A droite, à gauche, der-

rière, le coup de pointe, partout !

CASSANDRE
(
prenant le bâton et le rossant). — Coquin !

POLICHINELLE. — Le trouvez-vous dégourdi ?

CASSANDRE. — Monsieur le précepteur, je vous en faisr mon

compliment... Ce coquin m'a défoncé les côtes 1

POLICHINELLE. — Oh ! il ira bien, le petit !

CASSANDRE. — Monsieur le précepteur, ne lui donnez pas d'en-

seignement trop au-dessus de son âge !

POLICHINELLE. — Ne craignez rien : Rousseau, Jacotot, et Pesta-

lozzi ne sont rien auprès de moi.

PIERROT. — Tenez, papa ! (// manqua Cassandre et tape Poli-

chinelle.
)

POLICHINELLE. — Eh ! eh ! mon ami, du -respect pour ton pré-

'jepleur I
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PIERROT. — Allons au cabaret!

CASSANDRE. — Comment! au cabaret?

PIERROT. — Pour faire de la géographie. {Il le pousse.)

POLICHINELLE {le repoussant). — Pour faire de la géographie !

CASSANDRE. — Comment?... mais... mais, monsieur le précep-

teur!

PIERROT. — De la géographie. [Il bat Cassandre.)

CASSANORE. — Grands dieux!... vous me trompez. Montrez,

mais montrez-moi donc votre diplôme, vous !

POLICHINELLE {le tapant). — Le voi\k\

CASSANDRE. — Oh ! c'est une horrible perfidie !

PIERROT. — Géographie! [D'un coup de tête, il le renvoie.)

POLICHINELLE. — C'est bien, mon ami! {Pierrot frappe aune

maison. ) Eh bien ! que fais-tu là?

PIERROT. — Je vais au cabaret !

POLICHINELLE. — C'est donc là?

PIERROT. — Mais oui. {Il frappe.)

POLICHINELLE. — Allons! voilà l'esprit qui lui vient!

PIERROT. — J'ai soif ! Hé ! tavernier du diable !

POLICHINELLE. — Quel petit Buridan !

ARLEQUIN {sort et heurte P-ierrol; tous deux : Oh!) — Qu'y a-l-il

pour votre service ?

POLICHINELLE. — Donne-nous à boire !

ARLEQUIN {rapportant une bouteille). — Voilà! c'est mon meil-

leur.

PIERROT prenant la bouteille) .
— Oh ! oh I oh 1 oh I

POLICHINELLE. — Hé ! petit, quand tu auras de la barbe, tu boi-

ras le premier !

PIERROT. — Ah ! tu ne m'as pas appris ça !

POLICHINELLE. — C'est bien... En faveur de tes progrès, je ne

te ferai pas de reproches! {Il boit.)
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ARLEQUIN. — Mossiours, VOUS avez bu, veuillez bien me payer.

POLICHINELLE. — Quoi?

ARLEQUIN. — Payez I

POLICHINELLE. — Pierrot, paye-le I

PIERROT. — Je n'ai pas d'argent !

POLICHINELLE. — Paye- le avec ta philosophie!

ARLEQUIN. — Eh bii'U ! JMessieurs, cet argent?

POLICHINELLE. — Quel argent?

ARLEQUIN. — Dépêchez-vous, morbleu! Je ne suispcs pati:;al'

[Il va de l\iu à Vautre.)

POLICHINELLE. — Allons ! Pierrot, paye-le donc I

ARLEQUIN. — Je vais vous faire arrêter 1

PIERROT. — Combien est-ce ?

ARLEQUIN. — Trente francs.

PIERROT ( le ballant). — Tiens ! [Polichinelle rit.
)

ARLEQUIN. — Oh ! scélérat! (// prend un bâton. — Bataili -

îl rosse Pierrot.
)
Qu'en dis -tu, voleur ?

POLICHINELLE. — Il faut que je protège mes élèves!

[Il bal et chasse Arlequin.)

PIERROT. — Oh ! je suis moulu !

POLICHINELLE. — Ah! la pratique n'est pas toujours sans incon-

vénients... Il faut se former. Écoute! ce diable de tavernier, bien

que nous ne l'ayons pas payé, a mis notre bourse à sec. La règle

de trois serait bonne à appliquer en ce moment !

PIERROT. — Attendez, attendez ! je vais voir chez mon père s'il

n'y a rien à prendre.

[Il sort.)

POLICHINELLE. — Quel charmant jeune homme ! Il promet trop,

vraimenl! Voyons, que j'aille l'aider !

[Il sort. — Arlequin et le Gendarme entrent.)

ARLEQUIN. — Monsieur le Gendarme, c'est là que sont les vo-



— 13 —

PRÉCEPTEUR.

leurs qui m'ont battu sans me payer! Attendez-les là, vous les

pincerez.

GENDARME [d'une (jrosse voix). — Combien sont-ils ?

ARLEQUIN. — Deux!

GENDARIVIE. — Deux? Alors je vais me cacher !

ARLEQUIN. — Mais ce n'est pas le moyen de les arrêter?

GENDARME. — Non! mais je les regarderai. Cela me suffit !

ARLEQUIN. — Pourtant, il faut que la justice protège le com-

merce !

GENDARIVIE. — Eh bien 1 ne raisonne pas, ou je t'empoigne !

ARLEQUIN. — Allons! ne VOUS fâchez pas, je VOUS aiderai !

GENDARIVIE. — Merci ! avec Polichinelle on attrape trop de

bosses I Cachons-nous, c'est plus sûr ; nous les arrêterons en dé-

tail. [Ils sortent.)

{Polichinelle et Pierrot entrent, apportant un matelas.

POLICHINELLE. — Allons ! Pierrot, la laine se vend bien !

PIERROT. — Il y en a encore ! ( Il sort.)

POLICHINELLE. — Le bon fils ! On est fier d'avoir un tel ('lève.

Il ira loin, l'enfant! [Pierrot rapporte un matelas. ) Attends, je

vais continuer. ( // sort.
)

PIERROT. — Le calcul est une belle science, décidément, et pro-

fitable surtout!

( It sort. Poticlnnelle entre avec la malle.)

POLICHINELLE. — Il va tout dévaliser, le pefit gueux! (// sort.

Pierrot entre avec la marmite.)

PIERROT. — Eh! en voilà pour quelque argent!

{Entre le Gendarme.)

GENDARIVIE. — Scélérat! tu voles, tu pilles, tu agrippes! Je

t'empoigne itéralivement !

PIERROT. — Mais, Monsieur, je fais ce que m'apprend mon

précepteur.
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GENDflRWE. — Ton pnVpleur m'est insouciant, nonobstant;

suis-moi superlativeuK^'nt !

PIERROT. — Où donc?

GENDARME. — A la polonce !

PIERROT. — Qu'est-ce que c'est que ça, la potence? Mon précep-

teur ne m'en a jamais parlé.

GENDARIVIE. — Il a eu tort, différemment! La potence est la

bonne amie des voleurs, substantivement parlant! Allons,

viens !

PIERROT. — Va te promener ! ( Il lui donne un coup de tête.)

GENDARIVIE ( revenant ).— Ah ! coquin !

PIERROT [lui donnant un coup de tête). — Va voir la po-

tence !

GENDARIVIE [revenant). — Cette fois, je te tiens, pertinemment I

POLICHINELLE ( entrant). — Oh I oh ! on veut pendre mon élève !

Laissons-le aller jusqu'au bout de la corde, il n'en saura que plus

long! [Il sort.)

GENDARIVIE. — Puisque tu ne veux pas venir à la potence, la

potence viendra à toi, subséquemment ! —Monsieur l'aubergiste,

apportez la potence, s'il vous plaît, pendant que je garde le cou-

pable, indiciblement! [A Pierrot.) Ne bouge pas! Ah! eh bien I

Veux-tu rester là!...

PIERROT. — Monsieur le Gendarme, laissez-moi m'en aller!

GENDARIVIE. — Jamais! Carrément!

PIERROT. — Je vous donnerai tout ce que vous voudrez I

GENDARIVIE. — Tais-toi, scélérat ! incompétemment 1

PIERROT. — Je vous en supplie !

ARLEQUIN [entrant). — Voici la potence !

GENDARME. — Allons, jeune homme ! un peu de bonne volonté,

contmemment!

PIERROT. — mon précepteur! mon précepteur !
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GENDARME. — Allons! la caboche là-dedans, gentiment! Là, je

te mets (a dernière cravate!

PIERROT. — Je ne le ferai plus !

GENDARIVIE. — Il est trop tard! impérieusement:

( Il le pend.
)

PIERROT. — Oh! oh! oh! oh!...

ARLEQUIN. — Une autre fois, Pierrot, tu paieras tes dettes !

( Arlequin el le Gendarme sortent.
)

CASSANDRE [entrant]. — Oh! oh! mon fils!! il est pendu!

Opère infortuné! quel précepteur lui as-tu donné? Ah! mon
pauvre Pierrot! je vais venger ta mort sur ce misérable !

( Polichinelle entre.
)

CASSANDRE. — Il faut que j'aie une explication avec vous I

POLICHINELLE. — Expliquez-vous !

CASSANDRE. — Vos abominables enseignements ont conduit

mon fils là-haut!

POLICHINELLE. — Là OU ailleurs, qu'est-ce que ça fait?

CASSANDRE. — Mais il est mort 1

POLICHINELLE. — Il était si bête !

CASSANDRE. — Vous êtes un misérable !

POLICHINELLE. — Non !

CASSANDRE. — Qui êtes-vous donc, alors?

POLICHINELLE. — Je suis PoUchineile i

CASSANDRE. — Vous êtes le terrible Polichinelle ! C'est Polichi-

nelle à qui j'ai confié l'éducation de mon fils !... Oh ! j'ai récolté

ce que j'ai semé ! . . . Mais toi, gredin I tu ne le porteras pas en pa-

radis ! ( // prend un bâton 'i

POLICHINELLE. — Je vous conseille de rester tranquille \

CASSANDRE. — Non! (// tape et le manque.)

POLICHINELLE. — Ne m'échauffez pas la bile 1

CASSANDRE. — Si! [Même jeu.)
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POLICHINELLE [le démrmant). — Eh hion ! lions! [Il Je bat.)

Tiens I

CASSANDRE. — Je suis mort!

POLICHINELLE. — Toulc la famille! Ils auraient dû faire leur

testament en ma faveur I

[Arlequin entre.)

ARLEQUIN. — Ah ! monsieur le Gendarme, voilà l'autre voleur !

POLICHINELLE. — C'est toi qui nous asdénoncfe et qui as fait

pendre mon cher élève!... Va rejoindre les autres! [Il le tue.)

Là, tout va bien!

[Le Gendarme entre.)

GENDARME. — Oh! oh! Polichinelle est en colère, décampons !

POLICHINELLE [le retenant). — Ilalte-là, gaillard ! C'est toi qui

as pendu Pierrot?

GENDARIVIE. — Non, non! considérablement!

POLICHINELLE. — Va-t'en faire des adverbes avec eux! [H le

lue.
)

GENDARIVIE. — Holà ! je suis mort, inférieurement

POLICHINELLE. — Tra deri dera ! Je vais recommencer une autre

éducation.

LE DIABLE. — Non! brrr II

( Bataille. — Le Diable emporte Polichinelle. )

— Ne confiez jamais vos enfants à ce drôle 1 brrr 1

1
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LES VOISINES

MISE EN SCENE

Aune certaine époque, c'était, dit-on, pendant l'àge d'or, ctPoliclii-

nelle n'étaitpeut-èlre pas encore de cemonde,toutallaitparfaitement.

Tout le monde était heureux, on s'entendait fort bien. Les hommes ne

soupçonnaient point ce que pouvaient être l'inimilié, la guerre, la mé-
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disance, et ne connaissaienl point l'usage de la potence. Il n'y avait pas

de voisines dans ce monde admirablement organisé.

Mais le diable, jaloux de cet âge d'or oîi les femmes avaient tous les

mérites et toutes les vertus, envoya un matin deux voisines parmi les mor-

tels. Les nouvelles venues furetèrent, critiquèrent, insinuèrent, et elles

excitèrent si bien tous ces pauvres gens qu'ils se prirent aux cheveux, se

taillèrent des bâtons et force croupièl'es, et qu'ils ne se sont plus reposés

depuis ce temps. Les femmes ont crû de nos jours en mérites et en vertus ;

mais la race, à la fois semblable et différente, des voisines a considérable-

ment multiplié.

" En adoptant même une autre version sur les origines des malheurs de

ia race humaine, n'est-il pas évident que le serpent, le diable, qui, lors-

qu'il tenta Eve, avait une tête humaine, portait ce jour-là une tête de

voisine?

Quoi qu'il en soit, il était nécessaire de sacrifier quelques-unes de ces

maudites voisines en guise de boucs émissaires, pour conjurer les maux

ùont elles ont affligé l'univers.
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PREMIERE PARTIE.

Polichinelle, sa femme Colombine.

POLICHINELLE. — Ma chère femme, je sors; vous serez sage

pendant mon alDsence !

COLOMBINE. — Oui, oui! [Il part; entre Gripandouille.)

GRIPANDOUILLE. — Cette petite M°" Polichinelle est vraiment

cnarmante; il faut que je lui fasse la cour ; oh ! en tout bien, tout

honneur ! — Madame, vous êtes bien jolie !

( Entrée de madame Cassandre, qui écoule et épie.
)

COLOIVIBINE. — Laissez-moi! (fc7/esor;.)

GRIPANDOUILLE. — Bien jolie, mais farouche! Voilà un heureux

mari que ce Polichinelle!

( Il sort. — Madame Cassandre entre tout à fait.
)

M"'« CASSANDRE. — Madame Cababuclie ! madame Cababuclie!

venez vits, venez vite ! (Entre madame Cababuclie.
]

0*
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I.1"" CABAIÎITCIIE, M"" CASSANDRE.

M"" casSANDRE. — Vdiis ne connaissez pas, ma ch^re voisine,

les nlutiniiialions que j'ai découvertes !

W"" CABABUCHE. — Oh! contez-moi cela tout de suite I

M"" CASSANDRE. — Ce monstre de Gripandouille !...

M"" CABABUCHE. — Le vieux garçon qui demeure dans notre

maison?

M"" CASSANDRE. — Lui-même !

M'"' CABABUCHE. — Lli bien, que fait-il?

M"'" CASSANDRE. — il fait...

M"' CABABUCHE. — 11 faif

r.l"" CASSANDRE. — Oh! c'est affreux!

r;!'"" CABABUCHE. — Oh ! dites vite, mais dites donc vite !

ri"" CASSANDRE. — Il fait la cour à M™e Polichinelle!

r.r" CABABUCHE. — Oh ! le scélérat!

î^"" CASSANDRE. — Quel impudent personnage, ma voisine !

r,!"'" CABABUCHE. — Dire que jamais, à moi, il ne m'a adressé le

moindre compliment! Et pourtant j'ai encore quelques droits à

ce qu'on me fasse la cour. Je ne suis pas si vieille, ni si laide !

IH"'" CASSANDRE. — Et moi, donc!

M"'" CABABUCHE. — Oh! vous ne pouvez pas vous comparera

moi, ma chère, vous n'avez pas de nez !

iyi""= CASSANDRE. — Et vous, VOUS avez des roupies au vôtre-,

vous n'êtes déjà pas un si beau morceau !

W"" CABABUCHE. — Et vous, vous n'êtes même pas un morceau,

vous n'êtes qu'un os!

M"" CASSANDRE. — Insolente !

M""" CABABUCHE. — Malapprise!

M"" CASSANDRE. — Ça a des prétentions!

M""= CABABUCHE. — Un bon soufflet va les soutenir I

[Elle la frappe.)

H™' CASSANDRE. —Ah! coquine!

( Elles se huilent. — Entre Gripandouille.
)
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GRIPANDOUILLE. — Eh bien! eh bien! Il les sépare.) Et pour

qui donc ces dames se baltent-elles?

M"" CASSANDRE. — C'est pour vous! et vous allez sur-le-champ

nous dire laquelle de nous deux vous préférez !

GRIPANDOUILLE. — Grands dieux ! mais je n'ai pas de pomme à

donner! Voyons. [Allant à madame Cassandre cl à part.) Oh!

quelle guenon !

IV!"'" CASSANDRE [à part). — C'est moi!

GRIPANDOUILLE {Allant à madame Cababuche etàpart). — Oh!

quelle grenouille!

W"' CABABUCHE [à part). — C'est moi!

GRIPANDOUILLE. — Le choix est difficile!... Bah! je... ne pré-

fère ni l'une ni l'autre ! (// veut se sauver; elles le retiennent.
)

M"" CASSANDRE. — Ah! scélérat, c'est ainsi que tu te conduis

envers les dames !

M"'^ CABABUCHE. — Oui, oui, tu t'en repentiras!

GRIPANDOUILLE. — Laissez-moi! (.1 part.) Je suis comme la

chaste Suzanne.

M"" CASSANDRE. — Nous allons te dénoncer à Polichinelle.

GRIPANDOUILLE. — Moi?

W"" CABABUCHE. — Et il te bàtonnera ; cela t'encouragera à faire

la cour à sa femme !

GRIPANDOUILLE. — Mais je suis innocent !

IVI°"^ CASSANDRE [le tirant). — Ahl tu ne me trouves pas belle,

gueux !

iï!-' CABABUCHE [le tirant). — Ah! je ne te plais pas, grand sot I

GRIPANDOUILLE. — Mais vous allez m'écarteler ! Vous serez bien

avancées quand vous m'aurez partagé en deux ! Quelles harpies 1

Lâchez-moi, morbleu !

(// se dégage et se sauve. Les deux femmes se cognent la

tête. — Entre Cassandre.
)

CASSANDRE. — Madame Cassandre, ma femme, veuillez bien

rentrer; il faut me faire ma soupe au lieu de bavarder et dire du

mal d'autrui.

M"'" CASSANDRE. — J'ai de belles choses à vous apprendre 1
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IflSSANDRE. — Oui^itlonc?

W"" CASSANDRE. — Gripaiidouille fait la cour à M"" Polichi-

nelle!

CftSSANDRE — A la femme de mon voisin? lant mieux !

M"" CASSANDRE. — Vous trouvez cela bien?

CASSANDRE. — Mais allez donc me faire ma soupe, vous, au lieu

de bavarder 1

M"" CABABUCHE. — Comment ! vous battez votre femme?

CASSANDRE. — Vous!... mèlez-vous de vos affaires et ne m'6-

chauû'cz i)as la bile !

I\î"" CABABUCHE. — Insolent! VOUS me manquez de respect 1

CtSSANDRE (à sa femme). — Vous, rentrez !

W""' CABABUCHE. — Elle ne rentrera pas, ce pauvre agneau !

CASSANDRE. — Vous troublez mon ménage, p(^core ! On ne de-

vrait jamais laisser deux femmes ensemble ! (.1 sa femme.) Allons,

vous, rentrez !

m™' CASSANDRE. —Tyran.' lyran ! tyran! (Elle rentre.)

W"'" CABABUCHE. — Vous m'avez insultée , je vais vous faire

rosser par mon mari !

CCSSANDRE. — C'est cela, langue de vipère, vous voulez faire

égorger deux honnêtes gens !

M"" CABABUCHE. — CababucUe! Cababuche! [Entre Cabubuche.)

CABABUCHE. — Eh bien!

lïl^"' CABABUCHE. — Viens à mon secours, on m'outrage !

CABABUCHE. — Ah ! le drôle ! je vais chercher ma canne !

CASSANDRE. — Mais, mon cher ami, ne l'écoutcz pas ; si vous

alliez chercher voire canne, que ce soit pour épousseter les épaules

de votre femme.

CABABUCHE. — Vieux coquin! je VOUS montrerai à respecter les

dames! {U s'en va.)

M'"" CABABUCHE — Ah! ah! vous allez danser.

CASSANDRE. — Mais non ! mais non! je vais manger ma soupe.

M"" CABABUCHE. — Comment ! vous ne l'attendez pas ?

CASSANDRE. — Non! non! non!

{Jl s'en vu. — Cababuche revient.)
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CABflBUCHE. — Oh mais je n'aurai point pris ma canne ponr

rioi!
; puisqu'il est parti, c'est vous que je vais battre... pour l'a-

venir !

M"" CflBABUCHE. — Vous feriez mieux d'ouvrir les yeux sur ce

qui se passe autour de vous !

CABABUCHE. — Qu'est-ce donc?

nr" CABABUCHE. — Gripandouille fait la cour à M""' Polichi-

nelle !

CABABUCHE — A la femme du voisin ? tant mieux I

W'"" CABABUCHE. — Cela ne vous révolte pas ?

CABABUCHE. — Pendant ce temps-là, il ne vous la fera pas, à

vous !

M"'° CABABUCHE. — Vraiment ! je ne le mériterais donc pas au-

tant qu'une autre?

CABABUCHE. — Allez, vieille folle, venez me faire ma soupe !

IVI"'= CABABUCHE. — Oh! je me vengerai des hommes! Ce Gri-

pandouille est un misérable, et vous vous soutenez entre vous. Je

le dirai à Polichinelle !

CABABUCHE. — Ne vous mêlez point des afïiiires des autres, et

venez me faire ma soupe; ma soupe! ma soupe! (// la bal à

chaque fois.
)

r' CABABUCHE. — Tyran! tyran I
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DEUXIÈME PARTIE

GRIPANDOUILLE. [Hladame Cassandre aux écoutes.

GRlPflNDOUILLE. — Mon Dieu! mon Dieu ! celle pauvre M"" Po-

lichinelle va être compromise par ces deux semeuses de discorde!

Il faut que je lui écrive un petit mot pour la prier de venir ici, et

je la préviendrai des complots qu'on trame contre son repos !

(// écrit.) Là, voilà ma lellre faite! Je cours la lui porter.

( Il sort et laisse tomber la lettre.
]

W"" CASSANDRE [prenant la lettre). — Ah ! ah ! un rendez-vous !

Voyez-vous cela ! Elle aura tous les profits, celle petite coque Ile,

et nous rien ! J'ai la lettre! C'est moi qui viendrai au rendez-vous

de M. Gripandouille, et nous verrons! [Entre madame Caba-

buche.) Oh! ma chère, cette vilaine M""= Polichinelle a un rendez-

vous avec ce monstre !

M"" CflBBBUCHE. — Avec Gripandouille?

iVi"" CASSAfiDRE. — Oui, oui!

ly!"'" CABABUCHE. — Eh bien, j'irai les déranger

Pli"" CASSANDRE. — Non, non ! C'est moi qui irai ; j'ai découvert

le secret la première !

M"" CABABUCHE — Vous vous mettez toujours en avant!

I¥i""= CASSANDRE. — C'est bien naturel, je suis la plus jolio !

Wi"" CABABUCHE. — Vaniteuse !

M"" CASSANDRE. — Envieuse!

K"" CABABUCHE. — Vieux cabas !

W"' CASSANDRE. — Pomme cuite !

W"'" CABABUCHE. — Carabosse édcntée!

M"" CASSANDRE. — Pantoufle de rebut !

!«"= CABABUCHE. — Tenez, sur votre minois lézardé !

( Elle la bat. )
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W"" CASSftNDRE. — Tenez, sur votre museau tanné !

(Elle la bal. — Entre Gripandouille ; elles sortent en se

battant.
)

GRlPftNDOUlLLE. — Les deux charmantes créatures! J'ai bien

fait de me cacher après m'ètre aperçu que j'avais perdu ma

lettre! Ahl M"" Cassandre veut venir au rendez-vous ! Eh Inen,

je Uii enverrai un bon camarade! Hé! monsieur Cassandre!

( Entre Cassandre.) — Monsieur Cassandre, aimez-vous M"'° Cas-

sandre ?

CASSftNDRE. — Oui, quand elle fait bien la soupe.

GRIPANDOUILLE. — Et trouvez-vous depuis quelque temps sa

soupe fort bonne?

CASSANDRE. — Hélas ! exécrable.

GRIPANDOUILLE. — C'est parce qu'elle met son nez partout ail-

leurs que dans sa marmite.

CASSANDRE. — Hélas! à qui le dites-vous?

GRIPANDOUILLE. — M""" Cassandre a un renciez-vous ici tout à

l'heure !

CASSANDRE. — Avec qui?

GRIPANDOUILLE. — Avec un jeune homme, et voilà poin-qiioi

elle néglige votre soupe !

CASSANDRE. — Ah! la coquine ! Mais que faire?

GRIPANDOUILLE. — AUez-y avec un bon bâton et battez-la comme

plâtre!

CASSANDRE — On ne peut jamais être tranquille !

GRIPANDOUILLE. — Dépôchez-vous ! dépêchez-vous!

CASSANDRE. — Oui, oui! Ah! mon Dieu! que de dérange-

ments! [Il sort.)

GRIPANDOUILLE — Enfin, j'aurai tiré mon épingle du jeu !

( Efitre madame Cababuche. — Gripandouille sort.
)

M"" CABABUCHE. — Polichinelle va passer ici, etje le préviendrai

du rendez-vous. De toutes les façons, ce sera amusant : si c'est

M"'° Polichinelle ou M"" Cassandre qui vient, celle qui arrivera

sera battue, Gripandouille aussi! Hi ! hi! hi!... [Entre Polichi-

nelle. )
— Ah! monsieur, ah! mon pauvre monsieur 1
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POLICHINELLE. — Eh biou ! ch bien! suis-je donc si à plaindre?

Vous lu'inqnii'loz !

W"" CABfiBUCHE. — Ah ! mon pauvre monsieur, je vous atten-

dais avec impatience ! Ah ! qu(>l malheur pour vous 1

POLICHINELLE. — Eh! diable, dites donc quoi !

iVl"" CABABUCHE. — Votre femme

POLICHINELLE. — Ma femme....

M"" CABABUCHE. — Gripandouille... Ah! c'est afTreux 1

POLICHINELLE. — Mais quoi? mais quoi donc ? quoi ? bavarde I

dili's-le vite!

M""^ CABABUCHE. — Ils ont un rendez-vous ici, tout à l'heure I

POLICHINELLE. — Oh!!!

ri'"' CABABUCHE. — Courez chercher votre bâton!

POLICHINELLE. — Oh ! ! ! je les mettrai en fricassée 1

( // s'éloigne.
)

M"" CABABUCHE. — Vous ne me remerciez pas ?

POLICHINELLE. — Vieille drogue! tu aurais mieux fait de retenir

ta langue. ( // sort.
)

M"'" CABABUCHE. — Quelle race que ces hommes! quelle race!

Nous allons voir la danse maintenant ! Hi ! hi! hi !

[Elle sort.—- Entre madame Cassandre roilée.)

r" CASSANDRE. — Que le temps est long 1 Ce Gripandouille ne

viendrait-il pas? Ah! j'entends marcher! [Entre Cassandre de

l'ai(trecôlé.)LQ\o\Vàl [Elle se retourne.) Bon Dieu! mon mari

t

CASSANDRE. — Vous ne m'attendiez pas?

r:;"'" CASSANDRE. — Mais si ! mais si ! Je savais que vous faisiez,

vous aussi, la cour à M"" Polichinelle!

CASSANDRE. — Moi?

m'" CASSANDRE. — Oui, vous!

CASSANDRE. — Menteuse et coquine I

M"" CASSANDRE. — Débauché!

CASSANDRE. — Ah! par exemple! Vous allez rentrer sur-le-

champ, et désormais vous me ferez de meilleure soupe, sinon je

vous bats! (
Entre Polichinelle.

)
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POLICHINELLE. — Ah ! je vous y prends, infâme !

(// bat madame Ca^sandre.)

r"= CASSANDRE. — Holà! Holà!

CASSANDRE. — Quel est ce fou?

POLICHINELLE. — Ail ! et toi, Gripandouille, ton dernier jour

est iu-rivé! ( // les bal tous deux.) Pif! paf ! pif ! paf 1 1

1

I Les deux autres : )
— Holà ! Holà !

CASSANDRE. — Mais je suis Cassandre!

W"" CASSANDRE. — Je suis M""= Cassandre.

POLICHINELLE. — Ah bah ! (// les regarde. ) Mais oui, c'est bien

cette vieille bête ! c'est bien cette méchante femme ! Ce n'était pas

vous deux que je voulais battre : mais, après :out, il n'y a que

demi-mal !

CASSANDRE. — Je suis brisé !

W™"^ CASSANDRE. — Je suis défoncée ! [Entre madame Cababuche.)

W"'" CABABUCHE. — Eh bien, ma chère, êtes-vous satisfaite du

rendez-vous? Et vous, Gripandouille? Tiens! ce n'est pas Gripan-

douille qui a été battu ?

CASSANDRE. — Non, c'est moi !

POLICHINELLE. — A!i ! toi, vieille scélérate, tu as calomnié ma
femme, tu m'as rempli l'âme de chagrin par tes mensonges, tu

m'as fait déranger, tu m'as exposé à assommer ce bon M. Cas-

sandre et madame sa femme ! A ton tour ! {Il la bat.
)

M'"" CABABllCHE. — Holà ! Holà!

CASSANDRE. — Monsieur PoUchinclle, à la bonne heure ! Je vous

rends mon estime. Allons boire un petit coup! [Ils sortent.)

M"" CABABUCHE. — Ah! ma pauvre amie, nous n'avons pas de

chance ! C'est toujours sur notre dos que les coups retombent !

W"" CASSANDRE. — C'est vous qui m'avez procuré ces coups de

bàion !

M"'" CABABUCHE. — Ne nous disputons pas ! Tenez, voilà M. Cas-

sandre qui revient ; poussez-le ferme, je vais chercher M. Caba-

buche. Ah ! Polichinelle, tu entendras parler de nous !

M"" CASSANDRE. — Oh! oui, nous sommes trop malheureuses ;

il faut que cela change! {Entre Cassandre.) — Entendez-vous,



LES VOISINf.S.

monsieur Cassandro, on m'a baltuc et on vous a battu : laissercz-

vuus impunis tous ces outrages, làclic que vous êtes?

CASSANDRE. — Mais puisque Policl)inelle s'est trompé!

M"" CASSANDRE. — Comment! il s'est lromp(^? Il recommencera

demain ou après-demain, et vous aurez la même excuse !

CASSANDRE. — Mais puisque nous avons bu un petit coup en-

semble!

W"" CASSANDRE. — Làclie ! poltron 1 lièvre ! je vous barbouille-

rai la figure avec mon balai, je mettrai du poivre dans votre

soupe, je vous jetterai votre vin au nez, jusqu'à ce que vous ayez

vengé votre honneur !

CASSANDRE. — Mais que faut-il donc que ji^ fasse?

M""' CASSANDRE. — Il faut tuer Polichinelle, entendez-vous? le

tuer! poule mouillée !

CASSANDRE. — Eh bien, eh bien
,
je le tuerai, pour avoir la paix

dans mon ménage ! Je le tuerai ! je le tuerai !

M"'= CASSANDRE [lui donnant un bâton). — Eh bien ! armez-

vous 1

CASSANDRE [feignant de ne pas mir). — Oui, oui! Oii est-il, que

je le massacre !

Tri"" CASSANDRE. — Eh bien ! prenez donc cette arme I

CASSANDRE. — Ah ! je suis prêt ! Et lui, est-il prêt ? '

( Entrent monsieur et madame Cahahuche.
)

rr'" CABABUCHE. — Ah 1 vous laisserez battre votre femme! 31ais

je vous ferai attacher une casscrulc aux pans de votre habit, si

vous refusez de me venger !

CABABUCHE. — Mais, bon Dieu ! si l'on vous écoutait, il faudrait

exterminer tout le quartier!

M™' CABABUCHE. — Ne rougissez-vous pas devant M. Cassandre,

qui est si brave?

CASSANDRE. — Oui, oui, je suis brave!

M"" CABABUCHE. — Je couperai une brosse dans votre ht; je

mettrai de la poix dans vos ragoûts, homme sans cœur!

W" CASSHICRE. — Elle fera bien ! Oh! le cœur vil!
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CBBABUCHE. — Eh bien! je le tuerai, moi aussi, pour avoir la

paix dans mon ménage!

tH"'' CASSANDRE. — A la bonne heure ! que je vous embrasse.

Armez-vous 1

K"" CABABUCHE [présentant une casserole). Armez-vous, le temps

presse !

CCBABUCHE. — Mais le bâton de M. Cassandre suffira.

CASSANDRE. — Oh ! je vais vous le prcier, si vous le d&irez.

W"^^ CABABUCHE — Allons, allons! pas de faiblesse! [-Elle le

coiffe de la casserole.
)

CABABUCHE. — Eh 1 eh ! je n'y vois plus clair ! ( On le décoiffe.)

W"' CABABUCHE. — Voilà M. Polichinelle qui vient là- bas. Faites

votre devoir : nous vous regarderons de loin ! [Elles sortent.
)

CASSANDRE. — Tuons-le !

CABABUCHE. — Tuons-le !

CASSANDRE. — Il n'ose pas avancer ! Massacrons-le 1

CABABUCHE. — lli'duisons-le en poudre!

( Entre Polichinelle.)

CASSANDRE. — Oh ! ne parlons pas si haut! A vous, monsieur

Cababuche, l'honneur de commencer.

CftBABUCHE. — Non, merci, je vous cède le premier rang!

CASSANDRE. — Allons ensemble, alors!

[Ils s'approchent. — Polichinelle se retourne vers Cas-

sandre.)

POLICHINELLE. — Quoi?

CASSANDRE [se sauvant). — Rien !

TmZWmillî [se retournant vers Cababuche). — Quoi?

CABABUCHE [se sauvant). — Rien, oh! rien !

POLICHINELLE. — Vous faisiez bien du bruit, tout à l'Iieure?

CASSANDRE. — Non... nous causions à voi\ basse I

CABABUCHE. — Oui, oui!

POLICHINELLE (èCrtssfflwh-e). — Qu'est-ce que ce bâton ?

CASSANDRE. — Oh! pardon, monsieur Polichinelle, c'est ma

femme qui... Mais je suis votre meilleur amil
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rOLICHltlELLE
(
prenant le bdion ). — Donnez-moi ça.— (^1 Caba-

buchc. ] El vous, qu'est-ce que vous faites de ceci'?

CABABUCHE. — C'est une canne pour pêcher à la ligne... Je

vous aime beaucoup, monsieur Polichinelle, et ce sont nos dia-

blesses de femmes qui faisaient tout ce tapage.

POLICHINELLE. — Dunnez-nioi ce morceau de bois! Là, c'est

I lien : El , à présent, avez-vous toujours envie de le tuer, ce coquin ?

CASSANDRE. — Ce sont nos femmes !

CABABUCHE. — Oui, nosfemmes 1 Nous n'y sommes pour rien !

POLICHINELLE. — Écoutez! il faut que nous sachions la vérité

sur ces dames. Elles remplissent le quartier de mauvais propos.

Allons chez le sorci(T, et demandons-lui si elles ne sont pas la

cause de tous ces troubles.

CASSANDRE. — Allons chez le sorcier, monsieur Polichinelle.

CABABUCHE. — C'est très bien imaginé !

( Polichinelle frappe à une maison.)

LE SORCIER. — Holà ! que voulez-vous ?

POLICHINELLE. — Que vous nous révéliez la vérité sur le compte

de W" Cassandre et de M"'' Cababuche.

LE SORCIER — Laissez-moi consulter les comètes. ( Il regarde

en l'air. ) Ce sont deux coquines. Il faut prendre chacun un bâton

et les caresser vigoureusement avec ces instruments. Ce sont elles

qui ont calomnié M"" Polichinelle, parce que M. Gripandouille,

ce vertueux célibataire, se refusait à leur faire la cour. Bonsoir!

( // rentre.
)

POLICHINELLE. — Mes bons messieurs, je vous laisse maintenant;

mais corrigez ces dames, si vous ne voulez pas que je m'en

charge. ( Il sort.
)

CASSANÙRE [prenant le bâton.) — Cela sera ]3lus facile que de

tuer Polichinelle.

CABABUCHE. — C'est ici qu'il faut mettre de la bravoure!

CASSANDRE. — Oh! j'en aurai, soyez tranquille 1

[Entrent les deux femmes.)

M'"' CASSANDRE. — Eh bien, peureux ! il vit encore, nous l'avons

rencontré I
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RI"" CABABUCHE. — Fainéants, vous ne lui avez osé rien diro, je

parie.

CASSANDRE [ballant sa femme). — Tenez ! voyez si je suis peu-

reux !

W"' CASSANDRE. — Hûlà ! holà ! le coquin !

CABABUCHE. — Vous avez fini? à mon tour! Voyez, madame,

si je suis fainéant ! (// la bal.
)

M"" CABABUCHE. — Holà! holà! pendard!

CABABUCHE. — Venez, voisin; allons célébrer noire victoire en

buvant une bonne bouteille!

CASSANDRE. — En buvant deux bouteilles. Nous sommes des

hommes ! [Ils sortent.
)

W"" CASSANDRE. — Ah ! mes cotes 1

M"'" CABABUCHE. — Ah! mes épaules!

«""CASSANDRE. — Mon pauvre dos !

M"" CABABUCHE. — ftia pauvre tête ! Nous serons donc toujours

battues?

W'"" CASSANDRE. — Il faut les mener chez le Commissaire et les

faire pendre, les misérables !

m™" CABABUCHE. — Les faire brûler à petit feu !

K"" CASSANDRE. — Le Commissaire ne peu! que nous donner

raison, s'il est galant !

IVI'"" CABABUCHE. — Certainement ! ( Elles frappent.
)

LE COIVIMISSAIRE. — Qu'y a-t-il pour votre service, belles dames?

W' CASSANDRE. — Nos maris nous ont battues 1

LE COJVir/JiSSAîRE. — Oh ! oh ! c'est un cas pendable 1

M'"" CABABUCHE. — Voyez-vous, j'en étais sûre !

«"= CASSANDRE. — Faites-les pendre tout de suite, monsieur le

Commissaire.

LE COIVliïliSSAlRE. — Attendez! procédons par ordre. Allez d'a-

bord chercher votre époux, Madame.

M""" CASSANDRE. — Justement, le voici !

[Elle le saisit et le traîne devant le Commissaire.
)

LE COIVliVliSSAiRE — Vous avez battu votre femme"'.

CASSANDRE. — Oui, Monsieur.
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lE COIVIIVIISSAIRE. — Et puiirquoi.' c'est un cas pendable !

M'"" CASSANDRE. — Oui, pcndcz-le 1

m'"'CABABUCHE. — IViidez-le vite!

CASSANDRE. — Madame est une mauvaise langue! Elle a failli

faire égorger quatre ou cinq personnes par ses propos fâcheux !

LE COMMISSAIRE. — Oh ! oh I alors, qu'on la pende !

r,r° CASSANDRE. — Ciel ! quel vilain Commissaire !

( Elle veut se sauve)', Cassandre la relient.
)

CASSANDRE. — Non pas ! non pas !

LE COMMISSAIRE [à madame Cababuche). — Et votre mari, Ma-
dame?

M"" CABABUCHE. — Oh! je n'attends pas votre jugement!

{Elle veut se sauver, le Commissaire la relient.
)

LE COIVlMlSS.",iRE. — Non, non! vous allez être pendue aussi!

Rbnsieur Cassandre, tenez-les bien, je vais chercher la potence!

( // sort. — Cassandre lutlr avec les deux femmes.— Cris :

Ah! ah! — Le Commissaire apporte la potence.
)

LES DEUX FEWriES. — vVu secours! Je ne veux pas qu'on me
pende ! Je demande pardon ! ( On les pend.

]

LE COMMISSAIRE. — Je les crois corrigées !

( Entre Cababuche.
)

CABABUCHE. — Vous avez pendu ma femme! Vous avez bien

fait!

(Les trois hommes emportent la potence et les victimes.]
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CASSANDRE.

COLOMBINE.

PIERROT.

ARLEQUIN.

POLICHINELLE.

LE MARCHAND DE FERRAILLE

LE GENDARME.

LE PORC.

LA SAUCISSE, GENDARME ^

' Personnages de cauchemar.

L'ANDOUILLE, commissaire \
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LA TRAGÉDIE D'ARLEQUIN

MISE EN SCENE

Lesprétendants s'avancent et montent àl'assaut. Pour réussir, ils em-

ploient la prifre et les présents, la ruse, la fraude el la violence. Rien n'y

fait. Celui qui parvient est-il plus digne que les autres? Qui le sait? Le

choix est fait d'avance, et rien ne change. Colombine veutArlequin,et



_ o**- ol "^

LA TllACliulIi d'ahli^quin.

c'est ArleqiKn qui l'cuiporle. Les obstacles deviennent pour lui les éche-

lons les plus sûrs, et ses échecs masquent sa victoire.

Hélas! nous autres hommes, prétendant non-seulement au ma-

riage, mais à la fortune, à la gloire, aux honneurs, au bonheur, en vain

nous gravissons l'escalier encombré que nous montre complaisammenl

noire Espoir, espèce de père CassanJre; en vain nous faisons nos plus

gracieuses courbettes à la Colombine fantasque que nous appelons gloire,

fortune ou félicité; en vain nous lui offrons, essoufflés, nos compliments

et nos bouquets !

Aveuglément, capricieusement, elle a toujours donné sa main à quelque

alerte et brillant Arlequin qui nous gratifie d'un coup de batte et nous re -

jette, meurtris et penauds, au bas de cet escalier que nous avions franchi

avec un labeur si pénible.

Peut-être aussi n'avons-nous pas fait attention à tel ou tel petit cauche-

mar qui devait nous édifier sur la valeur morale des moyens que nou s

avions employés pour parvenir !
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PREMIERE PARTIE

UN SALON A DEUX FENETRES.

SCÈNE PREMIERE.

CASSANDUE, COLOMBIiNE.

CASSflNDRE. — Ma fille, voici trois jeunes gens qui veulent

l'épouser, tu choisiras entre eux : ce sont M. Polichinelle, qui

est un vaurien; M. Pierrot, qui ne vaut pas grand'chose ; et

M. Arlequin, qui ne vaut guère mieux. Comme il n'y en a pas de

préférables, choisis, je te laisse.

{Il sort. — Entre Polichinelle avec un morceau de jambon.)

SCÈNE II.

COLOMBINE, POLICHINELLE.

POLICHINELLE (/mï /ÎJHJTcm^ le jambon sous le nez). — Acceptez

cette nourriture et mon cœur.

COLOIVIBIflE [le battant avec ie jambon). — Garde tes cadeaux,

vilain goinfre !

POLICHINELLE [reculant en reprenant son jambon). — Oh! lîi, là,

que je suis malheureux !

[Pierrot se précipite vers Colombine avec une bouteide,

et la lui met sous le nez.
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SCÈNE m.

coLOMBiNE, PIERROT. POLICHINELLE (À l'écart et secozuint lejambon).

PIERROT. — Recevez un excellent mari et une liqueur parfaite.

COLOMBINE [le tapant avec la bouteille). — Va-t'en, ivrogne!

PIERROT. — Oh ! ne la cassez pas !

(// reprend la bouteille. — Culombine voit Arlequin en

dehors à la fenêtre et va vers lui; il disparaît fen-

dant cela.)

PIERROT. — Polichinelle, nous nous consolerons par an l)on

df^jcuner!

POLICHINELLE. — Laisse-moi tranquille I

( // le pousse avec son échine.)

PIERROT. — Ours !

{Us se battent. Entre Arlequin avec un gros bouqwl de

pissenlits. A sa vue, ils s'arrêtent et gesticulent.)

SCÈNE IV.

tOLOMBlNE, ARLEQUIN, PIERROT ET POUCniNELLE (à l'ckarl

et mécontents).

ARLEQUIN [mettant son bouquet dans la figure de Colombine). —
Je vous aimerai bien !

COLOMBINE. — C'est lui qui sera mon mari 1

POLICHINELLE. — Ce mirliflore !

(// tape Arlequin avec le jambon.)

ARLEQUIN [croyant le frapper, tape Colombine avec le bouquet).

— Attrape, Pohcliinelle 1

COLOMBINE (se /J-oZ/aHO- — A la garde!

PIERROT. — Ce muguet!

(// tape Arlequin avec la bouteille.)

ARLEQUIN [môme jeu qu'avec Polichinelle). — Attrape, Pierrotf

COLOMBINE. — A la garde! Je suis morte!

{Elc s'évanouit.)
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LA VOIX DU GENDARME. — Eh bien! eh bien ! quel train ! nous

allons tous les pendre !

PIERROT. — Polichinelle, entends-tu, on va nous pendre!

( Arlequin regarde à la fenêtre.)

POLICHINELLE [la main à son cou). — Couici... sauvons-nous I

{Ils se sauvent. Arlequin revient à Colomhine. — La tcle

du Gendarme à la fenêtre.)

SCÈNE V.

COLOMBINE, ARLEQUIN, LE GENDAR.ME.

LE GENDARME. — Eh bien! est-ce fini tout ce train-là?

ARLEQUIN. — Ce n'est rien, nous jouions à cache-cache.

LE GENDARME. — Ne criez plus si fort une autre fois, sinon.,.

ARLEQUIN (le frappant avec le bouquet). — Mais tu nous ennuies !

LE GENDARME. — Ah ! quelle salade !

{Il disparaît.)

SCÈNE VI.

ARLEQUIN, COLOMBINE.

ARLEQUIN [secouant Colomhine). Elle se trouve mal, et il n'y a

pas de vinaigre dans cette salade! Allons, réveille-toi. [Il la tape

avec le bouquet.) Elle est morte! Hé ! père Cassandre!

LA VOIX DE CASSANDRE. — Eh bien?

ARLEQUIN. — Votre fille ne peut plus se marier.

LA VOIX. — Pourquoi donc ça? qu'est-ce qui l'en empêche?

ARLEQUIN. — Elle est morte!

[Arrive Cassandre.)

SCÈNE VII.

ARLEQUIN, COLOMBINE, CASSANDRE.

CASSANDRE. — Ah! coquin, tu l'as tuée !

ARLEQUIN. — Non! Vite de l'eau! elle ressuscilira

{ fis cherc/ient de Veau.)
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CASSANDRE. — Ah ! en voici.

(// prendun seau cl le verse sur la tête de Colombinc.)

C.OLOIVIBINE. — Oh! ohl non, non, je ne veux pas me baigner!

CASSANDRE. — Eh bien, viens chercher le contrat, puisque tu

n'est plus morte !

{Ils sortent, laissant Arlequin.)

SCÈNE VIII.

ARLEQUIN {dansant et chantant) :

La boulangère a des écus, etc.

{Pierrot à une fenêtre. — Polichinelle à Vautre.)

SCÈNE IX.

PIERROT, POLICHINELLE, ARLEQUIN.

PIERROT. — Hé! Arlequin!

{Arlequin se tourne vers lui.)

POLICHINELLE. — Mun petit Arlequin !

{Arlequin se retourne de son côté.)

PIERROT. — Veux-tu venir déjeuner avec nous

ARLEQUIN. — Qu'est-ce que vous avez pour déjeuner'.'

POLICHINELLE. — Un jambon de mille livres.

ARLEQUIN. — Ohl oh!

PIERROT. — Une tonne de ratafia.

ARLEQUIN. — Oh! oh! j'en suis.

{Tandis qu'ils disparaissent tous trois, entre Cassandre

avec une énorme plume.)

SCÈNE X.

LES PRÉCÉDENTS, CASS.VNDRE.

CASSANDRE. — Nous allons signer le contrat. Eh bieni où. est-il

ce polisson? 11 est parti!

{Colomhine entre.)
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SCÈNE XI.

COLOMBINE, CASSANDRE.

COLOWBINE. — Il va revenir!

CASSANDRE. — Est-ce qu'il a la colique? Oh ! oh 1 je ne veux pas

deçà, tout est rompu !

COLOMBINE. — Mais, papa...

CASSANDRE. — Tu raisonnes, attends I

( // la bat.)

COLOMBINE. — Oh! là, là! Arlequin!...

SECONDE PARTIE

UNE FORET.

ARLEQUIN, placé entre pierrot et polichinelle, armés de bâtons.

?Ql\ZMï.llî [caressant Arlequin avec son bâton). — Mon bon

petit Arle(iuin!

PIERROT [id.) —Le joli pe-

tit Arlequin ! Joii, joli.

POLICHINELLE [id.) — Vois-tu le

jambon?

ARLEQUIN. — OCidonc?

PIERROT [id.) — El le rata-

fia, le vois-tu?

ARLEQUIN. — Où donc?

POLICHINELLE (id.) — Comme lU

vas te régaler !

PIERROT {id.) — Tu vas

bien déjeuner!
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ARLEQUKJ. — Je ne vois pas le jambon.

fOUCWmilll [le frappant). — Tiens, le voil\ !

ARLEQUIN. — Oh! là, là! Et le ratafia?

PIERROT
(/(' fra/)/)«nO. — Le voici!

ARLEQUIN. — Oh! là, là!

POLICHINELLE {le battant). — Jambon.

PIERROT [id.) — Ralafia.

POLICHINELLE [id.) — Jambon.

PIERROT [id.) — Ratafia.

POLICHINELLE [id.) — Jambon.

PIERROT [id.) — Ratafia, fia, fia! Je crois qne nous

l'avons tué !

POLICHINELLE. — Il faut l'enterrer, alors. Lui achèterons-nous

un terrain?

PIERROT. — Celui-ci ne coûte rien :

POLICHINELLE. — Allons, creusons vite! [Ils creusent le sol, 'puis

enterrent Arlequin.) Oh! le pauvre Arlequin, il était si gentil!

PIERROT. — Ohl Polichinelle sensible! Écoute mon plan. Je

prendrai les habits d'Arlequin, tu t'habilleras en domestique.

Nous retqjirnerons chez Cassandre, il me donnera sa fille en ma-

riaE^e, et nous aurons les écus.

POLICHINELLE. — C'^st très bien, tues plein d'invention! [On

entend la voix du Porc : Rrrff, rrrff! ) Eh! voici quelqu'un ! il est

temps le décamper !

PIERROT. — Enroule!

( Ils sortent, le Parc entre, et fouille violemment l'endroit

où est enterré Arlequin : Rrrff, rrrff! Il déterre peu à

peu celui-ci, qui revient à la de.)

ARLEQUIN. — Ohi mon bon petit Rrrlï, rrrff, tu m'as sauvé la

vie!

LE PORC. — Rrrfl", rrrff!
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ARLEQUIN. — Nous sommes amis jusqu'à la mort désormais!

{Il Vembrasse.)

LE PORC. — Rrrff, rrrff!

ARLEQUIN. — Tu as vu les scélérats?

LE PORC. — Rrrff, rrrff !

ARLEQUIN. — Tu peux témoigner contre eux?

LE PORC. — Rrrff, rrrff.

ARLEQUIN. — Alors, tu vas m'accompagner chez Cassandre, et

tu diras ce que tu as vu?

LE PORC. — Rrrff, rrrff!

m.l'^\iV\ [le saisissant par la queue et Venlrahianl). — Alors,

viens !

LE PORC [avec détresse). — Rrrrrfff ! rrrrffff!!

TROISIÈME PARTIE
LA CUISINE DE CASSANUUE.

SCÈNE PREMIÈRE.

POLICHINELLE ET PIERROT, déguisCS.

POLICHINELLE. — Pierrot, suis-je bien déguisé?

PIERROT. — Oui, tu as l'air d'un cocher de grande maison. Et

moi, crois-tu qu'on me reconnaîtra?

POLICHINELLE. — Oh! toi, tu ressembles toujours à un filou I

PIERROT. — Insolent!

POLICHINELLE. — Oh ! que ces casseroles sentent bon I

(// met son nez dans les ustensiles de cuisine.)

PIERROT. — Chut! tiens-toi bien, voici Colombinel

[Colombine entre.)

COLOMBINE [se précipitant vers Pierrot). — Oh ! mon cher Arle-

quin!
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PIERROT. — Je reviens pour vous épouser.

POLICHINELLE {prenant la coiffure de Colombine, où il y a dos

fruits). — Oh mais, c'est bon à manger, c'est un potager!

ZQlQmmi {se dégageant). — Quel vilain domestique!

[Elle lui menace la figure d'une lardoire. — Pierrot re-

garde dans les marmites.)

POLICHINELLE {tournant le dos). — Oh! elle veut me crever les

yeux! {lille le pique au dos.) Aïe! elle me larde, elle veut me

Iruller!

(// se sauve de l'autre côté vers une casserole.)

COLOIVIBINE. — Papa, papa, voilà Arlequin !

PIERROT. — Arlequin lui-même !

POLICHINELLE. — Le plus vrai des Arlequins 1

{Cassandre entre.)

SCÈNE II.

COLOMBINE, PIERUOT, POLICUINl-LLE, CASSANDRE.

CASSANDRE {saluant). — Alors, on va signer le conh-at!

[Pierrot et Cassandre se saluent à outrance. — Polichi-

nelle se prend le nez dans une armoire.)

POLICHINELLE. — Oh! oh! mon nez!

COLOMBINE. — Quel imbécile!

{
Elle veut le piquer, il recule, prend une casserole el se

défend.)

CASSANDRE. — Je vais chercher ma plume ! {Il sort.)

SCÈNE III.

COLOMBINE, PIERROT, POLICUINELLE.

PIERROT [topant sur Polichinelle avec une autre casserole). —
Eh bien ! coquin, lu manques de respect à Mademoiselle?

[Polichinelle, piqué, battu, battant et criant : Oh ! aïe! aïe!

court partout el se fourre dans l'armoire. — Cassandre

rentre avec sa plume.)
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SCÈNE IV.

COLOMDINE, riERROT, CASSANDRE.

CASSflNDRE. — Nous allons signer le contrat! [La voix d'Arle-

quin au dehors ;) Attendez, attendez! [Le Porc crie : Rrrff, rrrft !
)

PIERROT (qui tient la main de Colombine, la lâche). — Diable!

voilà Arlequin!

[Il va se cacher dans l'armoire. — Entrent Arlequin,

puis le Porc.)

SCÈNE V.

CASSANDRE, COLOMBINE, ARLEQUIN, LE PORC.

CASSflNDRE. — Eh bien ! ils sont donc changés? 11 y avait un

Arlequin là tout à l'heure, en voici un second, {allant au Porc) et

un truisi non, celui-ci n'en est pas uni

COLOIVIBINE. — Ah! c'est Arlequin!

( Elle tombe dans ses bras.)

ARLEQUIN. — Mais laissez-moi donc parler ! J'amène ici le...

CASSANDRE. — Je ne m'y reconnais plus du tout. Il faut que

j'aille chercher mes lunettes !

[Il sort.)

SCÈNE VI.

ARLEQUIN, COLOMBINE, LE PORC.

ARLEQUIN. — J'ai là le témoin d'un crime commis sur moi!

[Pierrot ouvre l'armoire, saisit le Porc par la queue, l'attire à lui

et referma la porte.) Eh ! bon Dieu ! il est donc parti î

[Il cherche partout.)

COLOMBINE. — Qui donc?

ARLEQUIN. — Mon ami!

[Pendant qu'ils cherchent et quand ils passent près de Far-

moire, Polichinelle les tape avec une casserole.)

COLOMBINE. — Oh! là, là! Tu me bats. Arlequin?
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CRLEQUIN. — [•:( loi, lu me lapos?

[Entre Cassandre arec ses limelles ; il reçoit un coup de

casserole et cric : Oli ! — Les deux autres sautent en

Vair, en criant aussi, et tous trois se sauvent. — Aus-

sitnt Pierrot et Polichinelle sortent de l'armoire avec le

Porc coupé et salé.)

SCÈNE VIL

PIERROT, POLICHINELLE (mangeant).

PIERROT. — Vilr, vile! enlerrons celui-ci dans noire oslomac :

les morts ne reviennenl plus !

POLICHINELLE. — Ah ! j'élouffe! Tu n'en manges pas tant que

moi! J'ai soif Est-ce qu'il faudra aussi manger Arlequin,

après ?

PIERROT. — Tais-loi! avale, avale!. lu as le ventre grand! Al-

lons, allons ! fais disparaître ce misérable ennemi dans tes bosses I

PO ICHINELLE. — Mais je gonfle, je crève.

PIERROT. — Avale, avale! il en reste encore, malheureux!

( Entrent Cassandre et Arlequin.
)

SCÈNE VIII.

PIERROT, POLICniNELLE, CASSANDRE, ARLEQUIN.

CASSANDRE. — Enfin, votre témoin a disparu!

ARLEÇUI'i — Ah ! voilà ce qu'il en reste ! (7/ montre la queue.)

POLICHINELLE [le battant). — Freluquet, qu'est-ce que tu dis?

PIERROT ( id. )
— Museau noir, de quoi te mêles-tu?

CASSANDRE. — Lequel est le vrai Arlequin, à la fin?

PIERROT — Moi!

ARLEQUIN. — Moi!

POLICHINELLE. — Moi!

PIERROT [le battant). — Va-t'en, loi!

CASSANDRE. — Le vrai Arlequin est celui qui m'apportera le

plus d'écus. Arrangez-vous. ( Il sort.
)
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SCÈNE IX.

ARLEQUIN, PIERROT, POLICniNELLE.

ARLEQUIN [désolé). — Je n'ai pas le suu!

PIERROT. — Ni moi !

POLICHINELLE. — Ni moi!

ARLEQUIN. — Canailles!

[Bataille de casseroles, cris. — Arlequin s'enfuit.
)

SCÈNE X.

PIERROT, POLICHINELLE.

POLICHINELLE. — Comment faire pour avoir de l'argent?

( Une voix crie : Ferraille à vendre ! )

PIERROT. — Attends ! Eh ! la ferraille 1

LA VOIX. — Voilà!

[Entre le marchand.)

SCÈNE XI.

PIERROT, POLICHINELLE, l'AUVERGNAT.

L'AUVERGNAT. — Voilà, bourgeois, quèche que voms javez à

vendre ?

PIERROT. — Ma batterie de cuisine !

L'AUVERGNAT — Elle est belle, vochtre batterie de cuisine!

PIERROT. — Combien en donnes-tu ?

L'AUVERGNAT — Client mille francs comme un liard.

POLICHINELLE [le tapant avec une casserole). — Tiens, em-

porte !

PIERROT. [id.) —Emporte!...

emporte 1

L'AUVERGNAT. — Eh! là! lesjamisî

PIERROT. — Paye !

L'AUVERGNAT. — Voilà chent mille chousl
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FOLICHINELLE {le coiffant d'une casserole). — Dtoiupc!

( L'Atwergnat sort en se cognani partout.)

PIERROT. — Eh ! père Cassandre, voilà des écus !

{Entre Cassctndre avec la plume et les lunettes, puis Arle-

quin.
)

SCÈNE XII.

CASSANDRE, PIERROT, POLICMINELl.E, ARLEQUIN.

CASSANDRE. — Nous allons signer le contrat, et on se mariera

demain !

ARLEQUIN. — Je suis perdu!

( Pierrot et Polichinelle embrassent Cassandre, qui veut

prendre les écus, et se le repassent malgré lui.
)

PIERROT. — Embrassons noire beau-père !

POLICHINELLE. — Embrassons notre beau-père !

CASSANDRE. — Allez VOUS coucher, allez dormir, mes amis! La

veille d'un si beau jour, on a besoin de repos 1

V Pierrot emporte le sac.
)

QUATRIÈME PARTIE

UNE r.iiAiiniiE.

SCÈNE PREMIERE.

POLICHINELLE , PIERROT ( apf.ortcint cluicun un matelas).

POLICHINELLE (se couchant). — Oli! que j'ai sommeil!

PIERROT [id.) —Et moi donc!

( Ils ronflent.
)

POLICHINELLE [se relevant). — Oh! oh! j'ai trop mang(^, je ne

peux pas dormir.
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PIERROT. — Moi non plus ! le témoin d'Arlequin me pèse sur

l'csloniac. ( // se recouche.
)

POLICHINELLE. — Crois-tu que ce ne soit pas sur la conscience?

( // se recouche.
)

PIERROT [se secouant ). — Je suis agité I

( Un nuage monte.
]

POLICHINELLE [se dressant). — Oh I oh 1 du brouillard !

[Entrent une Saucisse-Gendarme et une Andouilie-Com-

missaire, qui dansent.
)

SCÈNE II.

LES PRÉCÉDENTS, LES PERSONNAGES DO CAUCHEMAR.

PIERROT. — J'ai le cauchemar. [LAndouille s'asseoit sur lui.

,

Holàl elle m'étouffe!

( La Saucisse roule Polichinelle sur son lit.
)

POLICHINELLE. — Je suis pincé! elle m'étrangle!

PIERROT. — Oh! pourquoi avoir fait ce festin ?

( Ils se lèvent, saisissent les matelas et s'en font un bou-

clier contre leurs persécuteurs, qui leur donnent des

coups de dos et des coups de bâton en dansant.
)

POLICHINELLE — Holà ! aïe! aïe ! je me repens ! Au secours!

PIERROT. — Au secours! au secours!

[Ils tournent tout autour de la chambre, poursuivis par

le Cauchemar. — On frappe à la porte, le Cauchemar

disparaît.
)

POLICHINELLE ET PIERROT [se bousculant, crient ; )
— Au secours!

au secours !

( Entrent Cassandre et Arlequin. •
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SCÈNE Tll.

POLICHINELLE, CASSANDRE , PIERROT, ARLEQUIN.

PIERROT. — Grâce ! grâce ! J'ai voulu tuer Arlequin, j'ai mangé

la moitié de son ami, j'ai vendu vos casseroles, je suis un misé-

rable ! J'avoue mes crimes ! Je m'en repens !

POLICHINELLE. — Ah ! moi aussi ! Oh ! j'ai trop mangé !

CASSANDRE, — Ah! 1 nigauds, allez vous faire pendre ailleurs !

Et nous, Arlequin, allons signer le contrat!

ARLEQUIN. — Messieurs et Mesdames, l'indigestion, jointe au

remords, a produit le bienfaisant cauchemar qui, comme vous le

voyez, vient de ramener à la vertu ces deux coupables.

( Cassandre unit Arlequin et Colombine.
)
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LA MALLE

BERLINGUE

MISE EN SCEXE

Il faut qu'une malle soit ouverte ou fermée, tout aussi bien qu'une

porte ; mais démontrer cette nécessité n'est point le but du drame.

La malle ici symboliselasituation errante, agitée, de l'homme surla
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tm«, son voyage à travers la vie, ses secousses, ses variations et ses er-

reurs, son goût pour l'inconnu et sa précipitation, sa cupidité et sa sottise,

le mauvais usage qu'il fait de son libre arbitre, l'inconstance de sa fortune

et ses jugements inconsidérés. Aussi, à la fin, le Commissaire, touché de

compassion pour l'état précaire de l'homme, se range-t-il au parti de l'a-

bolition de la peine de mort et s'écrie-t-il : « Ne pendons personnel»

(Pas même l'auteur, bien entendu et sous-entendu.)
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PREM 1ÈRE PARTIE

LE SALON

( Un lit d'un côté. — Une malle de Vautre. )

BERLINGUE [caressant sa malle). — Ma malle, ma belle malle

pour faire mon grand voyage ! Pourvu qu'aucun malheur ne lui

arrive ! [Appelant : ) Madame ma femme 1 [Entre madame Ber-

lingue.) Ah I vous voilà 1 Je vais sortir et ne rentrerai que ce soir.

Wi"" BERLINGUE. — Ah ! grands dieux.

BERLINGUE. — Oui, il faut que j'aille acheter beaucoup de

peaux de lapin que j'expédierai en Amérique. Veillez bien sur

ma malle pendant mon absence, sur ma belle malle !

n°" BERLINGUE. — Soyez tranquille, elle ne bougera pas d'ici!

BERLINGUE [s'en allant, puis revenant). — Surtout ne vous as-

seyez point dessus !

M"'" BERLINGUE. —Non, non!

BERLINGUE [même jeu). — Ne laissez point la chatte faire ses

petits dedans!

M"" BERLINGUE. —Non, non!
4*
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EERLINGUE {même jeu). — N'y jetez pas d'ordures!

lA"" BERLINGUE. — Non, non, non!

BERLINGUE ( même jeu]. — Ne la remuez pas brutalement 1

M"" BERLINGUE. — Mais non, non! Dieu! que vous êtes en-

nuyeux !

BERLINGUE (sor/fl;U). — Adieu!

IV1"'° BERLINGUE. — Quelle sotte bête! Je la défoncerais volontiers

cette malle, pour le punir ! Il l'aime mieux qu'il ne m'aime, mcii !

( Elle s'asseoit violemment àj^Iusicurs reprises sur la malle.) Allez

donc ! allez donc! [Entre Arlequin.)

ARLEQUIN, M"'" lîERLINGDE.

r"= BERLINGUE. — Oh! le voilà! Eh! non, c'est le doux Arle-

quin !

ARLEQUIN. — Je l'ai vu sortir, ce ladre, ce goutteux, ce quji-

teux, ce vieil imbécile. Allez, n'avez-vous pas honte de vous es-

quinter à travailler pour un tel grigou? Faites donc comme moi :

amusez-vous et ne travaillez plus !

M"" BERLINGUE. — Je ne demande pas mieux.

ARLEQUIN. — Il ne convient qu'aux bœufs et aux chevaux de

travailler. Mais l'homme est le roi de la création, et la femme en

est la reine.

M"" BERLINGUE. — Vous avez bien raison.

ARLEQUIN. — Vivons donc en rois. A bas le travail! il saUtles

mains, brise les reins, et fait perdre le temps qu'on emploierait si

bien à s'amuser.

M"" BERLINGUE. — Amusons-nous, amusons-nous vite... mais

comment?

ARLEQUIN. — Commençons par boire.

W"» BERLINGUE. — Oui, oui! Et après?

ARLEQUIN. — Nous reboirons !
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M™' BERLINGUE. — Et après?

ARLEQUIN. — Nous danserons.

W" BERLINGUE. — C'est cela. Et après?

ARLEQUIN. — Nous jouerons... à la main chaude!

r- BERLINGUE. — Bravo! Et après?

ARLEQUIN. — Oh mais, V(jus avez un rude appétit d'amuse-

ment! Commençons toujours; après... nous verrons. Ci est la

bouteille?

W"' BERLINGUE. — Voilà.

ARLEQUIN. — C'est bon! très bon!

m-"' BERLINGUE. — A mon tour.

ARLEQUIN. — Oh! quel bec! Avez-vous bientôt fini?

W"" BERLINGUE. — Oui, il n'en reste plus! Dansons un petit ri-

godon à présent. ( fis dansent en chantant.)

ARLEQUIN. — Ouf ! j'en ai assez. Quelles jambes vous avez!

M"" BERLINGUE. — Vous n'êtes pas courageux! Eh bien, jouons!

Mettez-vous là !

ARLEQUIN. — J'y suis. [AMlame Bcrlingueboit.)Ehhieni Yoilà

un jeu qui ne continuera pas !

IVI"" BERLINGUE. — Allons, baissez la tête!

ARLEQUIN. — J'y suis. [Elle prend imbdlon.) Eh bien, comme

Yous êtes lente !

Bl""' BERLINGUE [le tapant). — Devinez!

ARLEQUIN. — Tudieu, quelle poigne!... C'est vous, parbleu !

M-"' BERLINGUE. — Non, c'est le bâton ! Allons, baissez la tête!

ARLEQUIN. — C'est fait.

M°" BERLINGUE (tejjanO- — Voilà ! Devinez 1

ARLEQUIN. — Sapristi! c'est le bâton.

M"'" BERLINGUE. — Vous avez raison, nigaud.

ARLEQUIN. — Eh bien, mettez-vous là!

fil""' BERLINGUE. — Mais non, puisque c'est le bâton
'
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ARLEQUIN. — Oli ! oh! VOUS êles trop malicieuse

( // se remet en place.)

W"' m\l\K\i£ {tapant à tour de bras). — Qui?

ARLEQUIN. — Sapristi I vous m'avez fendu la caboche! A votre

tour, voyons.

W'"' BERLINGUE. — Non pas ! non pas !

ARLEQUIN. — Ah! vous trichez! Vous aurez votre part cependant!

[Il la bat.)

M"" BERLINGUE. — Oh là ! oh là! je suis mortel

ARLEQUIN. — Grands dieux! j'ai tapé trop fort. Les femmes

n'ont pas la tête si dure qu'on ledit. Malheureux Arlequin, qu'as-

1u fait là? Madame Berlingue ! ma petite madame Berlingue....

Mais c'est qu'elle est bien morte ! On va m'arrêter ! Je perds la

tète. Il faut que je cache ce cadavre. Oui comment ?Ah ! [Il fourre

madame Berlingue entre deux matelas et se couche sur le lit.) Mais

je ne puis rester toute ma vie sur ce lit : il me faut un meilleur

moyen de dissimuler mon crime involontaire. J'ai trouvé! Je

mettrai le corps dans cette malle. ( Il tire madame Berlingue du

lit. — Entre Berlingue.) Ah! Seigneur!

[H rcfourre la femme dans le lit et se recouche.)

BEKLINGUE, ARLEQUIN.

BERLINGUE. — Tiens! tiens! Arlequin dans mon Ut! OCi diable

est donc ma femme? C'est comme cela qu'elle surveille ma malle?

(ifiLEQUIN. — Votre femme est sortie, monsieur Berlingue, et

moi j'ai été pris d'une colique... {Il se roule.) Oh là, mon Dieu !...

i'une telle colique. .. Oh ! ... oh !.. . que. . . oh ! oh là ! ! !

( En se roulant, il donne un coup de tête à Berlingue.)

BERLINGUE. — Oh! Le temps est humide! ce ne sera rien, je

vais continuer mes courses et vous enverrai un médecin.

ARLEQUIN. — Non, non, c'est muiue!
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BERLINGUE. — Si, si, il faut se soigner. Si vous voyez ma ferame^

\ous lui direz de bien veiller sur cette malle 1...

ARLEQUIN. — Oui, oui! (l/er/m(/«<3 sort.) Oh! le maudit homme!

il a failli me surprendre. Vite, vile, mêlions la femme dans la

malle! Et ensuite, pauvre Arlequin, où mettrons-nous la malle?

Eh ! dans le four du boulanger, parbleu ! Bonne idée. Arlequin !

que cela le donne du courage. [Il tire la femme du lit. — Entre

l'Apothicaire.) Mille diables ! qu'est-ce qu'il veut celui-là ?

(// remet la femme entre les m.afelas et se recouche.)

ARLEQUIN, l'apothicaire.

L'ttPOTHICflIRE. — Vous avez la colique, monsieur?

ARLEQUIN. — Mais non, va-t'en!

L'APOTHICAIRE. — Mais si, on me l'a dit.

ARLEQUIN. — On a menti! va-t'en I

L'APOTHICAIRE. — Au moins, refaites votre lit!

. ARLEQUIN. — Qu'est-ce que tu dis? N'approche pas!

L'APOTHICAIRE. — Quand on est souflfranl, il faut être bien cou-

ché ; vous devez être fort mal sur ce lit.

ARLEQUIN. — Je crois bien, pour moi il esl pire qu'un gril.

N'approche pas, bourreau, n'approche pas !

L'APOTHICAIRE. — Laissez-moi au moins vous offrir un petit

remède , et nous referons ce ht !

ARLEQUIN. — Ce lit! toujours ce lit! Tu lui en veux donc à ce

lit? N'approche pas, scélérat! Bas les armes, ou tu es mort !

L'APOTHICAIRE. — Mais il va refroidir, monsieur.

ARLEQUIN. — Monstre, tu as une arrière-pensée! Va-t'en! va-

t'en! va-t'en! [Il le bat.)

L'APOTHICAIRE. — Vous avez tort, il est encore tiède.

ARLEQUIN. — Ah! coquin, tu ne veux pas sortir par la porte!

Kh bien, pars par la fenêtre. (// le jette.) Le traître en sait long :
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il voulait soiidcn- le lit et ma conscience! Oh! hùtons-nous, hà-

tons-nousl [Ihnd la femme dans la malle.) Pauvre femme I au

moins seras-tu bien là dedans. Allons, en route! tu pars pour

l'éternité avec tout ce qu'il faut pour voyager!

SECON DE PARTIE

LA TLACE PUBLIQUE.

ARLEQUIN [avec la malle). — Bon Dieu, bon Dieu, qu'elle est

lourde cette madame Berlinguel Jamais je n'arriverai chez le

boulanger I [Entre Pierrot.) Qui va là? Tout me fait peur mainte-

nant !

PIERROT. — Halte-là ! La bourse ou la vie !

ARLEQUIN. — Oh! prenez tout, monsieur le voleur, vous me

rendrez service. Tenez, voilà mon bagage. ( H se sauve.)

PIERROT. — Voilà le plus beau butin que j'aie fait de ma vie.

[Il ouvre la malle.) Oh ! qu'est-ce qu'il y a là dedans? [il laisse

retomber le couvercle et recule.) Morblou! quelle bête est-ce là? ( //

entfouvre le couvercle.) Oh ! [Il le laisse retomber.) Voyons donc,

pourtant! [Il relève 'peu à peu le couvercle.) 0\\\ o\\\\ oh!!! que

diable a-t-il fourré dans cette boîte? [Il lire la femme et recule.)

Oh! oh ! je crois bien qu'il ne tenait pas à conserver ça sur lui !...

IMais pourquoi aurais-je peur? [H se rapproche.) Hein! elle a re-

mué! ( Il recule.) Suis-jebèle! Il y a quelque chose à prendre. [U

revient.) Elle est bien habillée ! Son bonnet ne lui sert à rien. [Il

Je lui ùte.) Son fichu non plus ! sa robe, son tablier non plus ! N'est-

ce pas, madame, que vous m'en faites cadeau? Le pauvre Pier-

rot en a plus besoin que vous. Allons, c'est une bonne créature,

elle ne me refuse pas ce que je lui ai demandé I Maintenant, rc-
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mettons-la dans sa boîte, et puis... Ah! une excellente idée! ven

dons cette malle à ce marchand qui passe là. [Entre le Mardiand.)

Hé ! mon ami, veux-tu faire une bonne afïaire? achète-moi cette

malle, je te jure que tu seras enchanté du marché !

LE WARCHflND. — Oui, oui, elle est fort belle cette malle !

PIERROT. — Donne-moi vite quelques sous! je suis fjressé!

LE MARCHAND. — Tiens, prends !

PIERROT. — Adieu ! Si tu es célibataire, tu trouveras là dedans

une fille à marier. [Il s'en va.)

LE MARCHAND. — Que dit-il? que dit-il ? J'aurais dû en elTet re-

garder l'intérieur de la malle avant de lâcher mes écus., On est si

souvent trompé sur la marchandise ! [Il ouvre.) Juste ciel! j'ai

une femme par-dessus le marché ! Eh ! Seigneur ! elle ne souffle

plus!... Eh! bon Dieu! c'est madame Berlingue! Elle est morte!

Oh! oh ! on a commis un crime !... Ce ne peut être cet homme :

il est blanc comme la neige!... Il n'y a plus de doute, c'est Ber-

lingue qui a tué sa femme. Il faut le dénoncer ! Oui, mais pourvu

qu'on ne m'accuse pas moi-même! La possession vaut titre ! Im-

prudent que je suis ! Où mettre ce corps? Ah! si je pouvais re-

vendre le tout! (// remel la femme dans la boîte. — Entre Arle-

quin.) Ah ! voici peut-être un client!

ARLEQUIN, LE MARCHAND.

ARLEQUIN. — Vous n'avez pas vu un homme blanc avec une

malle?

LE MARCHAND. — Non, mais si vous désirez une malle, j'en ai

justement une à vendre!

ARLEQUIN [à pari). — Justement, elle ressemble à celle de Ber-

lingue, je la rapporterai chez lui, et il ne soupçonnera rien. J'ai

la tête bouleversée depuis ce fatal événement.

LE MARCHAND. — Eh bien, monsieur, elle est superbe, voyez;
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solide : on peut y melire Unii ce qu'on veul, même une femme au

besoin!

ARLEQUIN. — Que dites-vous?

LE MARCHAND. — Une plaisanterie ! Allons, décidez-vous, on ne

trouve pas tous les jours une occasion pareille. Je vois que vous

en avez besoin, néanmoins je ne vous surferai pas !

ARLEQUIN. — Tenez, donnez vite! ( Il le paye.) Comme elle res-

semble à la malle de Berlingue !

LE MARCHAND — Je suis rentré dans mon argent : voilà tout ce

que je voulais ! Portez-la à Berlingue, il vous en donnera son pe

saut d'or!

ARLEQUIN {ouvrant la boîle). — Ah! traître, ah! coquin, je

n'en veux pas ! reprends ta marchandise. Le marché n'est pas

valable! [A part.) Oh! fou, oh! malheureux que je suis! Je ne

sais plus ce que je fais ! Voilà cette femme retombée sur mon dos '

[Au Marchand.) Garde-la! garde-la! Rends-moi mon argent, fal

sificateur !

LE MARCHAND. — Plaignez-vous donc!

ARLEQUIN. — Misérable! [Ils se ballent.)

LE MARCHAND. — A la garde ! à l'assassin ! {Il se sauve.)

ARLEQUIN. — La destinée me poursuit. Je ne puis me débar-

rasser de cette sotte créature! Pourquoi t'es-tu laissé tuer, bour-

rique? Je n'ai plus qu'une ressource, c'est de tout jeter à l'eau.

[Entre le Gendarme.) Ahl encore une autre chanson!

LE GENDARME, ARLEQUIX.

LE GENDARME. — Eh bien, mon ami, nousavonsdonc assassiné?

ARLEQUIN. — N'en croyez pas un mot, mon bon monsieur!

LE GENDARME. — Eh! mon garçon, tout le monde n'est point

iwrfait!-

ARLEQUIN. — Adieu, mon bon monsieur



— 59 -

DE BEKLINGUE.

LE GENOflRWE (
Varrêlant ). — Allendez, attendez, mon cher ami ;

soyons philosophe ! Là, nous avons tué quelqu'un, hein, farceur?

ARLEQUIN. — i\[aisnon. Laissez-moi m'en aller.

LE GENDARME. — Allons, parlez-moi comme à un ami, à cœur

ouvert ! Qu'est-ce qu'il y a dans cette malle? Confiez-moi vos pe-

tits chagrins.

ARLEQUIN [pleuranl]. — Eh bien, c'est une dame qui est entrée

là dedans et qui ne veut plus sortir.

LE GENDARME [regardant). — Mais oui, c'est la vérité. Eh bien,

mon cher ami, venez avec moi, je vous consolerai ! Nous vous

pendrons bien gentiment. Qu'est-ce que vous voulez? il arrive des

accidents à tout le monde !

ARLEQUIN. — Oh! mon bon monsieur, ce n'est pas ma faute!

LE GENDARME. — Allons, mon ami, vous avez besoin de repos:

venez un peu à l'ombre. Ne vous faites pas de mauvais sang. On

ne peut que vous pondre! Voyons, ne soyez pas enfant! Quand

ce sera fait, vous n'y penserez plus !

ARLEQUIN. — Eh bien, mon bon monsieur, vous qui êtes si hu-

main, ayez donc la bienveillance de charger la malle sur votre

dos. Je suis tellement fatigué...

LE GENDARME. — Volontiers, mon ami : il n'est rien que je ne

fasse pour vous être agréable. Ainsi, je serai à côté de vous quand

on vous pendra. Vous verrez, ce n'est rien! [Il présente son dos.)

ARLEQUIN [le chargeant). — Là! allez doucement !

LE GENDARME. — Bien ! Venez, mon ami!... Diable! que la dé-

funte pèse !

ARLEQUIN [le pousse). — Bon voyage!

LE GENDARME [tombant). — Ah! tonnerre! C'est mal, mon ami I

Oh ! oh !

ARLEQUIN [se sauvant). — On ne m'y repincera plus! Débrouil-

lez-vous! [Madame Ikrlinguc revient à la vie.)



— GO —

LA MALLE

m-"' BERLINGUE. — Où siiis-jt>?... Coninicnl! dans la rue?... Et

la malle de mon mari!... El un gendarme!... Monsieur le gen-

ilarmc?... Il est donc mort?... Ah ! le pauvre homme, il ne faut

pas le laisser là, les voitures l'écraseraient !... Il sera mieux dans

la malle 1... Je le porterai à mon mari pour lui faire une sur-

prise 111 Cette malle, sur laquelle je devais veiller 1 ( Entre le Mar-

chand.) Ah ! cet homme va m'aider !

LE MARCHAND (àpajl). — Oh 1 comme tout change dans la vie !

Voilà la femme sortie de la malle, donc la malle est vide , donc il

ne serait pas bêle de se la réapproprier adroitement. Vous savez

que cette malle est à moi, madame !

M"" BERLINGUE. — Ah! par exemple, monsieur, j'en sors à l'ins-

fanl !

LE MARCHAND. — Allons donc! je l'ai achetée d'un homme

blanc. On me l'a volée, et si vous ne me la rendez pas, je vous

fais arrêter comme receleuse. U y a peut-être encore quelqu'un

dedans !

M"' BERLINGUE [à part). — U est capable de croire que c'est

moi qui ai tué le gendarme! Ma foi, mon mari ira la réclamer

lui-même. {Haut.) Eh bien, monsieur, reprenez-la.

LE MARCHAND. — A la bonne heure, vous êtes une personne

honnête ! {Madame Berlingue sort.)

LE MARCHAND {ouvrant la boîte). — Que les cinq cents diables

l'emportent!... Il y a maintenant un gendarme là dedans... Mais

c'est à s'arracher les cheveux. Ce coffre est maudit ! Quel com-

merce est-ce que je fais donc? J'achète des femmes et des gen-

darmes morts, sans m'en douter 1 C'est que ce ne sera pas tou-

jours facile à revendre. Imbécile 1 maraud ! où l'amour du gain

t'a-l-il conduit? Me voilà bien campé! {Entre le Commissaire.)

Qu'est-ce que je vais faire de ce gendarme ? Avais-je besoin de

revenir sur mes pas î -
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LE zmmssmi [lui tapant sur répanle). — Qu'est-ce que vous

faites là?

LE MARCHAND [sautant). — Rien! rien!

LE COiVlIVIlSSAIRE. — Vous emballez mes gendarmes!

LE MARCHAND [très vite). — Oli! c'est une incroyable histoire.

Figurez-vous que ce coffre est fantastique! Suivez bien mon rai-

sonnement. Il n'y avait d'abord rien dans cette malle, n'est-ce

pas? Un homme blanc me la vend
;
je l'ouvre, voilà une femme

qui se trouve dedans ! Je revends la malle, la femme sort! Je ra-

chète la malle, et j'y trouve un gendarme!

LE COMMISSAIRE. — Ce n'est pas clair !

LE MARCHAND [plus vite). — Comment, pas clair? Vous com-

prenez bien. Le gendarme et la femme entrent là dedans, on les

y trouve. Naturellement, l'homme blanc vend sa malle, moi

aussi. Je suis persuadé qu'elle est vide ; la femme sort. Je la ra-

chète, et voilà le gendarme qui est là. Je sue à vous expliquer

l'affaire !

LE COMMISSAIRE. — Cette affaire n'est pas claire !

LE MARCHAND. — Pourtant...

LE COMMISSAIRE. — Taisez-vous! En l'absence de preuves, je

confisque la malle et vous condamne à jeter le gendarme à l'eau,

car je ne sais qu'en faire !

LE MARCHAND. — Mais, monsieur le Commissaire, vous n'êtes

pas raisonnable. J'ai payé la malle, il vaut mieux me la laisser:

c'est de plein droit. Quant au gendarme, je ne le connais pas. Il

est logique que ce soit vous qui le jetiez à l'eau !

LE COMMISSAIRE. — Hum! taisez-vous! cette affaire n'est pas

claire. Je commue la peine : je garde la malle!...

LE MARCHAND. — Ah mais, ce n'est pas juste!

LE COMMISSAIRE. — Taisez-vous, et j'emporterai le gendarme. Je

le ferai empailler pour servir d'épouvantail aux malfaiteurs!
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LE MARCHAND. — Vous m ulcz mon pain.

LE COMMISSAIRE. — ïaisez-vous etallez-vons-cn.

LE MARCHAND. — Ah! quel Commissaire!! (// aV» /-a.)

LE COMMISSAIRE. — Si on écoulait tous Ces coquins, OU juyvirait

lotit de travers ! ( Entre Jierlinfjue.)

BERLINGUE. — Ma malle ! ma mallc ! rendez-la-moi !

LE COMMISSAIRE. — Ah ! ah ! vous connaissez cette malle?

BERLINGUE. — Mais puisque c'est la mienne !

LE COMMISSAIRE. — Vous la reconnaissez?

BERLINGUE. — Parhleu! je la cherchais partout.

LE COMMISSAIRE. — Alors, VOUS allez être pendu !

BERLINGUE. — Comment, pendu?

LE COMMISSAIRE. — Vous avez tué mon fidèle gendarme

BERLINGUE. — Mais laissez-moi m'expliquer!

LE COMMISSAIRE. — Oui , oui , je connais cette histoire : un

homme blanc vend la malle, la femme en sort, et on y trouve le

gendarme! On vient de me la raconter. Allons, préparez-vous à la

pendaison !

BERLINGUE. — Je ne comprends pas un mol...

LE COMMISSAIRE. — Taisez-vous!

BERLINGUE. — Mais écoutez-moi !

LE COMMISSAIRE. — Taisez-vous!

BERLINGUE. — Oh!

LE COMMISSAIRE. — Taisez-vous ! Je vais chercher la potence!

BERLINGUE. — Il est fou ! Je vais toujours prendre ma malle I

(Le Commissaire revient.) Ah cà, mais...

LE COMMISSAIRE. — Taisez-vous! Passez votre COU là dedans!

BERLINGUE. — Mais je ne veux pas mourir!...

LE COMMISSAIRE. — Taisez-vous!

BERLINGUE. — Je ne l'ai pas mérité

LE COMMISSAIRE. — Taisez-vous!
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BERLINGUE. — Je suis innocpiil!

LÉ COIÏIIVllSSAIRE. — Taisez-vousl

[Il le pend.)

BERLINGUE. — Oh!... ah!...

LE COMMISSUIRE. — Taisez-vous!

{Le Gendarme revient à la vie.)

Ah! vous voilà ressuscité"? Eh bien, montez la garde près du pendu!

, [Il sort.)

LE GENDARME. — Diable, on ne vous donne pas le temps de se

retourner. C'est égal, il faut exécuter la consigne!... Hé! mon

cher monsieur, on n'est pas très bien là haut, n'est-ce pas? Il ne

répond pas. Pauvre cher homme! ce que c'est que d'avoir quel-

ques petits défauts.

[Entre madame Berlingue.)

M™" BERLINGUE. — Où est donc mon mari? Vous n'avez pas vu

mon mari ?

LE GENDARME. — Ne serait-ce pas ce brave homme qui gam-

billelà?

M""' BERLINGUE. — Ciel! Berlingue pendu!

LE GENDARME. — Eh ! mon Dieu ! nous sommes tous pendables.

Il ne faut pas vous désoler. .. Après la pluie vient le beau temps I

M"' BERLINGUE. — Il ne dit plus rien! Il faut l'ôter de là 1

BERLINGUE. — Oh! oh! j'étrangle.

M°" BERLINGUE. Otez-le, je vous en prie !
"—

LE GENDARME. — La consigne est que nous devons rester là tous

les deux : lui en haut, moi en bas !

M"' BERLINGUE. — monsieur, vous avez l'air si bon ! Ren-

dez-moi un grand service, mettez-vous à sa place !

LE GENDARME. — Oh ! on ne quitte pas son poste comme cela !

M"' BERLINGUE. — Pour un petit instant seulement. Il revien-

dra tout de suite!
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LE GENDARWE. — Oh! pour un instant, on ne se refuse pas de

CCS SLTviccs-là entre braves gens!

(// dépend Berlingue. — Madame Bertingue le vend à la

place. — Berlingue se relevé.)

BERLINGNE. — Ah I il était temps !

LE GENDARI\(1E. — Ne soyez pas longtemps, surtout !

M"' BERLINGUE. — Non, non, merci bien! Allons, viens vite,

viens vite !

BERLINGUE. — Merci bien! { Il emporte sa malle.)

LE GENDARME. — Hé, hé, on n'est pas très bien ici! Pourvu

qu'ils ne m'y laissent pas. Oh... oh... j'étouffe!... diable!!!

.{Le Commissaire revient.)

LE COIVIMISSAIRE. — Comment! le Gendarme est pendu, main-

tenant? Il a trop de goût pour les aventures ! Vous avez trop de

goût pour les aventures !

LE GENDARiViE. — Eh! dépendez-moi! Vous me direz tout ça

après.

LE COIVIIVIISSAIRE — Vous avez l'imagination exaltée ;
je crois

que vous lisez des romans !

LE GENDARME. — Dépendez-moi donc!

LE C0I\1IV1ISSAIRE. — Vous vous conduisez légèrement, vous

n'avez pas des idées positives !

LE GENDARIVIE. — SaprisU! dépendez-moi, je n'en peux plus!

LE COmiVilSSAIRE [le dépendant). — Allons, c'est bien, vous avez

écouté ma mercuriale religieusement. Rentrons chez nous. Per-

sonne n'est mort, donc il n'y a pas de meurtrier.

LE GENDARIVIE. — C'est bien raisonné.

LE COMMISSAIRE. — Eh bien, ne pendons personnel

a<a»-iiuT
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LE MAQUIGNON.

LE CHARCUTIER.

ARLEQUIN.
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THÉÂTRE DES MARIONNETTES

POLICHINELLE ET LA MÈKE GIGOGNE



POLICHINELLE

LA MÈRE GIGOGNE

MISE EN SCENE

Polichinelle, tenléparrimagederheuTeusePamille,avoululamettre

en action. Seulement,ils'est trompé. Ilcherchelebonheuroùiln'estpas,

dans l'or, dans les plaisirs, dans l'oubli des devoirs! Aussi Polichinelle,
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inconséquent dans ses entreprises, aura-t-il éternellement le diable à ses

trousses.

Faut-il plaindre l'incorrigible Polichinelle, ou le condamner comme un

être sans lumières? Le diable lui-môme ne semble point sûr de son fait et

le poursuit cette fois avec quelque mollesse ; et, cependant, toutes les vic-

times de Polichinelle périssent ou souffrent en jetant intérieurement ce

vœu : Que le diable l'emporic !

Ne serait-ce pas la vieille inimitié du diable contre la femme qui inspi-

rerait cette fois à l'adversaire cornu du genre humain une certaine tolé-

rance à l'égard du pervers à double bosse? Il est possible que Polichinelle,

avec la fortune de la mère Gigogne, ait corrompu son irréconciliable ami.

Mais ne pensons plus à tout cela ! Avec quelle joie nous reporterons nos

yeux, maintenant, vers l'Heureuse Famille !
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ET

LA MÈRE GIGOGNE

UNE PLACE PUBLIQUE.

POLICHINELLE. — Mesdames et Messieurs, j'attends le Notaire:

je vais épouser la mère Gigogne on dressera le contrai dans

un instant 1 La mère Gigogne est fort riche : elle possède un gros

sac plein d'argent.

[Entre le Notaire. — Salutations.)

LE NOTAIRE. — Hé! hé! Polichinelle, tu te maries donc ?

POLICHINELLE. — Ma foi oui, je m'engigogne!

LE NOTAIRE. — Quoi?

POLICHINELLE. — J'épouse la mère Gigogne.

LE NOTAIRE. — Tu fais bien, mon ami,, cela te ramènera à des

habitudes de sagesse. Voyons, où est l'autre futur, que nous

dressions le contrat?

POLICHINELLE ( appelant ). — Hé! hé ! maman Gigogne !

VOIX DE LA MÈRE GIGOGNE. — Me voici ! me voici !

LE noimi [saluant). — Oh! oh! quelle grosse bonne mère I

quelle bonne femme de notaire elle ferait ! Hé I hé !
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POLICHINELLE. — Allons, homme de loi, dresse ton acte!

LE NOTAIRE. — Voilà, voilà I Quelle est ta fortune. Polichinelle?

POLICHINELLE. — J'ai mes bosses!

LE NOTAIRE. — Bon ! les bosses, bon! Et puis''

POLICHINELLE. — Et mon bâton !

LE NOTAIRE. — Bon! ton bâton, bon! Et puis?

POLICHINELLE. — C'est tout !

LE NOTAIRE. — Bon ! c'est un peu sec, bon !

POLICHINELLE. — Il vaut plus que ta plume ! {Il le taj:e.)

LE NOTAIRE — Bon! un peu de calme! bon! — Hé!— Et

vous, madame, quel est votre apport ?

LA MÈRE GIGOGNE. — Cent soixante-dix-sept enfants !

LE NOTAIRE. — Bon ! Cent soixante-dit-sept enfants, bon ! Que

de bâtons de vieillesse pour toi, Polichinelle ! — Est-ce tout, ma-

dame ?

LA MÈRE GIGOGNE. — Non, écrivez: un éventail !

POLICHINELLE [toipanl le Notaire). — Un éventail!

. LE NOTAIRE. — Hé! hé! tu me déranges la main!

LA MÈRE GIGOGNE. — Une casserole.

POLICHINELLE (?a]7a/tO- — Une casserole !

LE NOTAIRE [changeant vite de place). — Que diable ! tu me fais

faire des pâtés !

LA MÈRE GIGOGNE. — Un matelas !

POLICHINELLE (<rt/?a/iO- — Un matelas!

LE NOTAIRE {changeant de place). — Mais, mais... je ne fais que

des pataraphes !

LA MÈRE GIGOGNE. — Et un sac de mille écus !

POLICHINELLE [tapant plus fort). — Et un sac de mille écus !

LE NOTAIRE [sautant et hurlant). — Un sac de mille coups de

bâton ! [Il se frotte la têle. ) Maintenant, remets-moi mes hono-

raires !
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POLICHINELLE. — Que l'honneur d'avoir rédigé mon contrai te

suffise !

LE NOTAIRE. — Du tout, je veux quelques-uns des écus du gros

sac !

POLICHINELLE. — Attends, je vais te donner mieux que ça.

[Il sort.)

LE NOTAIRE. — C'est égal, madame, c'est bien imprudent d'é-

pouser ce drôle!

LA lïIÈRE GIGOGNE. — Ah ! monsieur, Pohchinelle est un honnae

si remarquable!

{PdichiiieUe rentre avec un enfant.
)

POLICHINELLE [mell n' l'enfant dans les bras du Notaire).—

Voilà pour te payer !

LE NOTAIRE. — Et q l'est-ce que tu veux que je fasse de ce

marmot ?

POLICHINELLE. — Tu le croqueras ! Il est gras comme un petit

cochon de lait!

LE NOTAIRE [luijelant l'enfant). — Garde ton poupon!

POLICHINELLE [le lui rejetant). — Veux-tu bien l'emporter?

LE NOTAIRE ( le lui rejetant ). — Non ! non !

POLICHINELLE. — Ail! lu refuses tes honoraires?

LA MÈRE GIGOGNE. — 31ais vous allez faire mal à mon enfant

POLICHINELLE [la tapant). —SiXence ! Une, deux, trois! Notaire,

veux-tu le petit ? Tu ne m'en prives pas.

LE NOTAIRE. — Coquin, tu recommences tes scélératesses!

POLICHINELLE ( le battant ). — Alors, va-t'en !

LE NOTAIRE. — Oli ! j'aurais dû me défier de toi! (// se sauve.
)

POLICHINELLE [luijelant l'enfant). — Tiens, prends toujours ça i

c'est ma monnaie, maintenant !

LA MÈRE GIGOGNE. — Mais, Policliinelle, à quoi pensez-vous?

C'est abominable de traiter mes pauvres enfants cemm cela I



— 70 -

POLICHINELLE

POLICHINELLE. — Vous ne comprenez pas que je les place ! Vou-

lez-vous donc que je les mange?

LA WÈRE GIGOGNE. — Passe pour celui-là, mais soyez un bon

beau-père pour les autres 1 Us vont venir vous faire leur compli-

ment !

POLICHINELLE.— Tls feraient mieux de dormir, les petits coquins !

LA MÈRE GIGOGNE. — Venez, mes chers petits !

( Enlrenl les Enfants.
)

POLICHINELLE. — Qu'ils sont laids ! Ils ne sentent pas la rose !

Allez-vous-en, petits canards! petites pestes I Me voilà colonel

d'un beau régiment !

LES ENFANTS [ dansant et chantant
)

Un beau compliment

Un beau compliment

A' Polichinelle

,

Qui sera content ;

A Polichinelle

,

Qui sera content.

( Tous dansant et en chœur :
]

A Polichinelle,

Qui sera content.

POLICHINELLE ( les battant ). — Qui sera content si vous décam-

pez. Allez vous débarbouiller, petits brigands !

LES ENFANTS. — Aïe! aïe! [Ils sortent.)

LA MÈRE GIGOGNE. — Oh! Polichinelle, que vous avez l'àme

dure ! A peine sommes-nous mariés, et vous me rendez déjà mal-

heureuse !

POLICHINELLE. — Ne troublez pas la lune de miel par des obser-

vations déplacées, ma chère amie. Allez mettre votre beau châle,

et nous célébrerons cet heureux événement par un festin.

LA MÈRE GIGOGNE. — Je vais me dépêcher.

( Elle sort en emportant le sac d'écus. ]
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POLICHINELLE. — Hé ! la diablesse, elle a emporté son sac d'ar-

genl ! Oh ! oh ! la mère Gigogne me fait déjà des farces !

( En sortant, il se cogne contre le Charcutier : Oh !

LE CHARCUTIER. — Oh ! monsieur Polichinelle I

POLICHINELLE. — Je n'ai pas le temps!

( // s'en va (Vun autre côté.
)

LE CHARCUTIER {co?«ran« après). — Un petit mot, s'il vous plaît !

POLICHINELLE [allant à Vopposite). — Demain ! demain !

LE CHARCUTIER (prenant le bâton et tapant). — Écoutez-moi

donc!

POLICHINELLE. — Oh! oh ! les arguments solides! Gare à tui,

drôle !

LE CHARCUTIER. — C'est pour que vous m'enlendiez !

POLICHINELLE. — Allons, va vite ! Que veux-tu?

LE CHARCUTIER. — Vous souvient-il d'un temps où vous étiez

pauvre ?

POLICHINELLE. — Non! J'ai toujours été riche !

LE CHARCUTIER. — Oh 1 Et quand vous mangiez mes boudins à

crédit'?

POLICHINELLE. — Je ne sais pas ce que tu veux dire.

LE CHARCUTIER. — Comment ! vous ne reconnaissez pas ce pe-

tit compte : « Fourni à M. Polichinelle sept mille huit cent qua-

rante-trois boudins. »

POLICHINELLE ( le battant). — Pas du fout!

LE CHARCUTIER [plus haut). — Onze mille neuf cent quatre-

vingt-sept andouilles !

POLICHINELLE [Icbattant). — Quel mensonge !

LE CHARCUTIER [tapant).— Et jecompte que vous allez me payer !

POLICHINELLE [tapant). — Je n'y compte pas !

LE CHARCUTIER. — Alors, un de nous deux va rester sur le car-

reau.
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POLICHINELLE (sV/i ft/?ff«/). — Eh bien, rostos-yl

LE CHARCUTIER [le fnipranl). — Tu me payeras, gueux 1

POLICHINELLE. — Tu sais que j'ai le bon bout, drôle 1 Tu vas

en tàler. [Ih aiguisent leurs armes. — Balaille. — Le Charcutier

est battu.) Es-tu content?

LE CHARCUTIER. — Il y a des commissaires, heureusement.

POLICHINELLE. — Attends 1 sérieusement je vais te payer. (// sort.)

LE CHARCUTIER. — Il faut toujours prendre les gens quand ils

sont de bonn(> humfHir ; ma petite note va être acquittée !

( Polichinelle revient avec l'enfant.)

POLICHINELLE [le lui mettant sur les bras]. — Voilà ton salairel

LE CHARCUTIER. — Mais je ne suis pas une nourrice!

POLICHINELLE. — Je te dis de le faire salerrr!!!!

LE CHARCUTIER. — Tu payeras cher tes plaisanteries I

POLICHINELLE. — J' te paye en chair!

LE CHARCUTIER. — Tes mauvais calembours ne te sauveront

pas

POLICHINELLE. — C'est toi qui fti^ras bien de te sauver! En route!

(// le renroie cVun coup de bâton. — Entre la mère Gigogne.
)

LA MÈRE GIGOGNE. —Mon enfant! mon poupon! Mais vous

n'avez donc aucun sentiment humain? Vous distribuez mes pou-

pons à droite et à gauche !

POLICHINELLE. — Est-ce que vous me prenez pour une bonne

d'enfants? D'ailleurs, je voulais vous parler d'autre chose. Où

avez-vous mis le sac d'argent ?

LA MÈRE GIGOGNE. — Je l'ai serré !

POLICHINELLE. — Il mêle faut. Je le veux. Entendez-vous?

LA MERE GIGOGNE. — Pour le jeter par la fenêtre?... Vous ne

l'aurez pas !

POLICHINELLE. — Je l'aurai!

LA MÈRE GIGOGNE. — Vous ne l'aurez pas !
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POLICHINELLE. — Je l'aurai! [Entre Nifîaiiguille.)

Lfl WÈRE GIGOGNE. — AU ! voilà mon cousiiiNiflanguille, je suis

sauvée ! — Ah ! mon cousin, il vient de m'arriver mi affreux

malheur.

NIFLflNGUILLE. — Quoidonc?

Ltt MÈRE GIGOGNE. — J"ai épousé Polichinelle; il met mes en-

fants au pillage; il me bal, il me vole.

POLICHINELLE. — Je l'adore ! C'est elle qui me bat !

Lfl MÈRE GIGOGNE. — Il veut me prendre mon sac de mille écus

que j'ai amassés à la sueur de mon front !

POLICHINELLE. — Mais je ne l'ai épousée que pour ça !

NIFLflNGUILLE. — Remettez-moi votre argent, je saurai bien le

garder, moi ; et si le coquin veut y mettre la patte, je la lui cou-

perai. Je suis fort, moi ! je ne le crains pas. J'ai mon sabre !

POLICHINELLE. — Attends, lu vas voir tout à l'heure que mon

bâton coupe mieux que ton sabre !

NIFLflNGUILLE. — J'ai tué cent trente hommes en duel; et Un,

polisson qui maltraites les femmes et les enfants, sache que je suis

redresseur de torts.

POLICHINELLE. — Tu m'appelles bossu, je crois?

NIFLflNGUILLE — Mais non.

POLICHINELLE. — Tu redresses les tors!

NIFLflNGUILLE. — Tu vois ce sac? ose y toucher!

Lfl MERE GIGOGNE. — A présent, je suis tranquille. J'ai trouvé

un bon gardien ! [Elle sort.)

POLICHINELLE. — Mon petit Nillanguille, donne-moi ce sacl

NIFLflNGUILLE ( le menaçant). — Hein? prends garde à toi !

POLICHINELLE. — Eh bien, prôtc-le-moi !

NIFLflNGUILLE [le menaça ni). — Hein me t'en avise pas!

POLICHINELLE. — A la fin, tu m'impatientes

[Il aiyiiise son arme.)



- 74 -

roLiriiiNEi.Lf;

NIFLRHGUILLE. — Je vais le percer de part en part, si lu avances.

(// vcul linr son sabic] Eh bien!

POLICHINELLE [le tapont). — U est rouillé!

NIFLANGUILLE. — Quand il sera sorti du fourreau, tu rentreras

dans ta coquille, malheureux! [Le sabre ne sorlpas.) Eh bien !

POLICHINELLE (/etopan/). — Il te faudrait un peu de savon!

NIFLANGUILLE [s'armant). — A nous deux, maintenant!

POLICHINELLE. — lié! hé! ça coupe, ce n'est pas de jeu ! Faisons

la paix. Tiens, regarde donc là-haut cette étoile.

NIFLANGUILLE. — Oii donc?

POLICHINELLE. — Là-haut! là-haut! [Il cherche à prendre le sac.)

NIFLANGUILLE. — Hein? n'approche pas ! je suis en garde contre

tes niches.

POLICHINELLE [se penchant en dehors). — Oh! on!

NIFLANGUILLE. — Quoi donc?

POLICHINELLE.— Regarde! là! par terre! une bCte extraordinaire.

NIFLANGUILLE (regordanO- — Où cela?

POLICHINELLE. — Regarde bien! elle est toute dorée ! [Il le lape.)

NIFLANGUILLE (?om6a?îO. — Oh! le traître!

POLICHINELLE [prenant le sac). — Je ne te conlierai jamais rien!

NIFLANGUILLE. — Oh ! j'ai la tête fendue ! Que va dire ma cou-

sine, quand elle saura que je me suis laissé voler ? Il ne me n-ste

plus qu'à prévenir la justice ! (// sort. Polichinelle rentre avec le sac.)

POLICHINELLE. — Il faut ciue je me procure quelques plaisirs

avec cet argent ! Maintenant, je vais acheter un cheval, et j(,' me

promènerai au bois de Boulogne. Hé! Maquignon!

(/.e Maquignon entre.)

LE WAQUiGNON. — Eh bien , monsieur Pohchinene, qu'y a-t-il

pour votre service ?

POLICHINELLE. — Je voudrais un cheval! Mais ne me trompe

pas! Si tu es madré, je suis malin.
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LE MAQUIGNON. — J'ai un chevau superbe ! Vous n'en avez ja-

mais vu de pareil!

POLICHINELLE. — Va le chercher !

LE MAQUIGNON. — Êtes-vous bon cavalier?

POLICHINELLE. — Je n'ai jamais monté à cheval.

LE WAQUIGNON. — Eh ben, je vas vous en amener un ben

doux !

POLICHINELLE. — Il ne me jettera pas par terre?

LE MAQUIGNON. — Vous VOUS tiendrez à la queue' Par exemple,

je vous préviens c^u'il est tout petit.

POLICHINELLE. — Allons, va! je verrai bien! [Le Maquignon sort.)

Quand j'aurai un cheval, j'achèterai une voiture!

LE MQliMM {amenant le cochon). — Voilà un beau petit che-

vau !

POLICHINELLE. — Ca, c'est un chevau?

LE MAQUIGNON. — Mais, dame, est-ce que vous n'y voyez pas

clair ?

POLICHINELLE. — Ca, c'est un... c'est un... Comment donc ap-

pelle-t-on ça?...

LE MAQUIGNON. — Un poney des montagnes ! C'est un pur sang,

POLICHINELLE. — C'est un cochon!!! voleur que tu es.

LE MAQUIGNON. — Vous ne vous y connaissez guère ! C'est un

chevau-rose que je vous dis !

POLICHINELLE. — Il est tout plat!

LE MAQUIGNON. — Il n'en court que mieux !

POLICHINELLE. — Tu me crois borgne, canaille l [Ille but.)

LE MAQUIGNON. — Hé! hé! attendez, je vas vous chercher un

vrai chevau! ( // sort en emmenant le cochon.)

POLICHINELLE. — C'est trop fort! On a beau ne pas être du Joc-

key-Club on sait distinguer le sang des bêles !

[Le Maquignon avec un cheval.)
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LE MAQUIGNON. — V'iù le bidet! llop là! hop là ! Vous lîc direz

pas qu'il n'est pas beau celui-là. Il vient de chez le Grand Turc !

POLICHINELLE. — Combien le vcnds-tu?

LE WAQUIGNON. — Dame! pour vous, mille écus au plus juste!

POLICHINELLE. — Mille écus, polisson ! Laisse-moi d'abord es-

sayer cette haridelle !

LE WflQUlGNON [lui donnant un coup de /bwe«).— Allons, en selle !

POLICHINELLE. — Eh! cingle ton chevau, mais pas le cavalier!

LE iViaguiGNON. — Oh ! ça revient au même !

POLICHINELLE. — Voyons! une, deux, trois! {le cheval le jette à

Vautre bout du théâtre d'un couji de croupe.) Oh I oh ! je ne sais pas

lequel est le plus vicieux de vous deux !

LE MAQUIGNON. — Mais c'est un mouton !

POLICHINELLE. — Allons, voilà une troisième bète à présent!

Attends, je vais monter par la tête! ( Coup de tête.) Diable ! que

la cavalerie est pénible !

LE MAQUIGNON. — Entrez dedans, alors !

POLICHINELLE. — Dans quoi?

LE MAQUIGNON. — Dans le chevau.

POLICHINELLE. — Ah! voyons, arrange-moi la selle! {Le cheval

le secoue rudement.) Eh ! oh ! ah I il m'emporte ! Au secours !

LE mQ\imw [fouettant). — Hop là 1 hop là !

POLICHINELLE. — Je veux descendre!

LE MAQUIGNON. — Ah ! cet animal a déjà tué dix-sept per-

sonnes, j'aime mieux les mille écus ! ( Il sort.)

POLICHINELLE {secoué par le cheval). — Voleur! brigand! scélé-

rat! gueux! canaille! Au secours ! {Entre la m^e Gigogne.)

LA MÈRE GIGOGNE. — Eh bien ! qu'est-ce que c'est donc ?

POLICHINELLE. — Je suis perché sur cette maudite bète! {Se-

cousse.) Oh!... et je ne peux plus... {Secousse.) Oh!... en des-

cendre! [Secousse.) Oh!!! venez à mon aide !
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LA WÈRE GIGOGNE. — AUendez, je vais le prendre par derrière.

( Ruade.) Oh ! oli ! je no m'y frotte plus !

POLICHINELLE. — Mais Je vais périr! {Le cheval l'emporte. —
Dans la coulisse :) Au secours ! au secours !

LA MÈRE GIGOGNE. — Ablsi le cheval pouvait le jeter à la ri-

vière! [Entre Niflanguille.)

NIFLANGUILLE. — Ma pauvre cousine, le scélérat m'a repris votre

sac!

LA MÈRE GIGOGNE. — Ah ! mon Dieu! et qu'en a-t-il fait'

NIFLANGUILLE. — Il l'a échangé contre son cheval !

LA MÈRE GIGOGNE. — Mais je suis ruinée !

NIFLANGUILLE. — Je voulais d'abord aller à la justice, mais

comme Polichinelle a l'habitude de battre les gendarmes, je me

suis adressé à mon frère le sorcier Parafaragaramus, qui s'est

chargé de le punir.

POLICHINELLE ( revenant en boitant). — Enfin ! je me suis débar-

rassé de cet horriljle cheval!

LA MÈRE GIGOGNE. — Et vous VOUS êtes débarrassé aussi de mes

écus?

POLICHINELLE, — C'est le Maquignon qui me les a volés !

LA MÈRE GIGOGNE. — Mon cousin, ce serait le moment de cor-

riger le débauché une bonne fois ! ( Elle prend un bâton.
)

POLICHINELLE. — Ah çà, qu'est-ce qui vous prend?

NIFLANGUILLE [prenant un bâton). — Il est temps de devenir

raisonnable ! Polichinelle, y es-tu décidé?

POLICHINELLE. — Si la maman Gigogne veut me donner quel-

ques sous, je ne demande pas mieux !

NIFLANGUILLE. — Allons, je le tiens ! Tapez ferme, ma cousine 1

( La mère Gigogne frapve Niflanguille, Polichinelle s'étant retiré.
)

— lié ! hé ! mais c'est moi que vous frappez! Rattrapez-le-moi,

je ne le manquerai pas !
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POLICHINELLE. — Cocorioo !

( Tl se retire.— La mère Gigogne tape Niflanguille.)

NIFLANGUILLE. — Oh diable! on n'a jamais raison avec ce co-

quin (le Polichinelle ! Je vais aller chercher le sorcier ; il sera

plus adroit que nous ! {Il part.
)

LA MÈRE GIGOGNE. — Je vais employer un auh-e moyen pour

ramener Polichinelle à l'ordre. — Écoute, mon cher ami, si tu

veux bien soigner mes enfants, bien te conduire, êlre bien gentil

on un mot, je te donnerai encore de l'argent !

POLICHINELLE. — Oh ! oh ! je vais les débarbouiller, les bichon-

ner, les peigner, les torcher, les embrasser ! (Quela peste t'étoufTe !
)

— Voyons, donne ton argent, ma petite femme, mon petit

bijou !

LA WÈRE GIGOGNE. — Non, non, pas avant que je t'aie vu h

l'œuvre !

POLICHINELLE. — Eh bien, corbleu J je m'y mets tout de suite !

LA MÈRE GIGOGNE. — Allons, j'ai réussi. Bravo, Polichinelle! Tu

verras, tu t'y habitueras, et ensuite tu trouveras ça charmant !

POLICHINELLE. — Attends, attends, je vais te trousser toute la

bande en un tour de main ! Je commence par leur donner de la

bouillie ! Attends, attends, attends ! ( H met la marmite. ) Voici la

bouillie; ( wne ;)e//e) et voici la cuiller! {Appelant.) Hé! là! ici,

les petits canards ! Venez vite voir papa ! Venez vite ! ( Entrent dix

poupons. ] Ah ! qu'ils sont gentils, les petits ! En avant, marche !

Demi-tour à droite I fixe ! attention I papa va distribuer la bec-

•quée ! Poupon no 1, ouvrez le bec ! {Trempant la cuiller.) Eh bien,

polisson, vous ne voulez pas manger? Attends! (// le tape.)

Mange, mon ami! Oh ! oh ! il est mort! Tant mieux! sa part sera

pour les autres ! — Et toi? et toi ? et toi 1 1ls n'ont pas faim 1 ( Les

tapant.) Allons, qu'on obéisse!... Pan! pan! pan! Eh! ehl les

voilà tous morts! Ils ne m'ennuieront plus ! Je vais les jeter par
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la fcnèlre ! [Comptant et les jetant : ) Un, deux, trois, etc. — Là,

mes petits ratons ! ( Entre la mère Gigogne.
)

Lfl MÈRE GIGOGNE. — Eh bien ! et mes enfants?

POLICHINELLE. — Ils viennent de manger. Je les ai envoyés pro-

mener ! Je les soigne comme une mère !

( Entre le Chien traînant un poupon.
)

LA MÈRE GIGOGNE. — Ahl mon Dieu oui, VOUS les soignez joli-

ment, monstre ! ]\Iais arrachez donc ce pauvre poupon à cette bête

féroce ! [Elle veut s'approcher.
)

LE CH;EN [sautant après elle). — Ouah! ouah ! [Elle recule.)

POLICHINELLE. — Eh mais, ce chien n'a pas l'air commode!

— Veux-tu lâcher ça ! [H tape la mère Gigogne.
)

Lfl MÈRE GIGOGNE. — Maladroit! [Le Chien emporte l'enfant.)

Oh! oh! c'est aflreux 1 [Furieuse.
)
Qu'avez-vous fait des autres,

monstre ! vous les avez tués ?

POLICHINELLE. — Je Ics ai vendus !

LA MÈRE GIGOGNE. — Vendus! vendus! Mon Dieu I je ne les re-

verrai plus ! — Au moins, en avez-vous retiré un bon prix?

POLICHINELLE — Je les ai vendus pour rien I

LA MÈRE GIGOGNE. — Pour rien ! ! !

POLICHINELLE. — Oui!

LA MÈRE GIGOGNE. — Oh! ce sera votre dernier monsongc, je

vous en préviens.

POLICHINELLE — Tenez, regardez par la fenêtre, ils sont là !

LA MÈRE GIGOGNE [se penchant). — Ciel!

POLICHINELLE [la tapant). — Parbleu!

LA MÈRE GIGOGNE. — Oh! oh! là!

POLICHINELLE. — Vous allez me donner l'argent promis !

LA MÈRE GIGOGNE. — Jamais, scélérat !

POLICHINELLE. — Eh bien , va rejoindre ta famille, je ne veux

pas t'en séparer ! [Il la bat.)
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Lfl MÈRE GIGOGNE. — Ohl uh ! oh! je suis iiiuitt!!

POLICHINELLE [la jelaiU). —Va te promener, toi aussi! guels

tracas le iuaritig(î donne! Me revoilà garçon, heureusement!

( Enlrcnl Mflanguille et le Sorcier.
)

NIFLANGUILLE. — Nous allons voir, brigand, si nos fusils auront

raison de ton maudit bâton ! Tu as tué ta femme ! je la vengerai !

Ln joue !

POLICHINELLE. — Eh ! relevez vos seringues '. pas de farces !

NIFLfiNGUlLLE. — Feu! [Le Magicien lombe.) Ah! malheureux

que je suis ! j'ai tué mon frère ! [Polichinelle se cache. ) Eh bien ,

où est ce monstre ? J'aurai sa vie !

POLICHINELLE [le lapant). — C'est mon avis ! [Il se cache.)

NIFLANGUILLE. — Oh! mais oiîi est-il donc ?

POLICHINELLE ( le tapant). — Je ne me cache pasi

NIFLANGUILLE. — Oh! je vais t'assommer l

POLICHINELLE [le tapant). —Oui!

( Bataille. — Niflanguille est tué.)

NIFLANGUILLE. — Oh! oh! oh! je suis mort !

POLICHINELLE. — Va dans le caveau de famille ! [Il le jdic de-

hors. ) J'ai triomphé de tous mes ennemis! [Entrent trois Enfants.)

LES ENFANTS. — Vengeons maman ! [Ils battent Polichinelle.)

POLICHINELLE. — Ehl eh! petits gueux! voulez-vous me laisser

[Ils s'en vont.)

lE DIABLE. — Brrr!!! Emportons-le!

POLICHINELLE ( se sauvant). — Non, non ! pas encore î

Le Diable le poursuit.



L'HOMME AU CABRIOLET



PERSONNAGES

LE CHARLATAN.

POLICHINELLE.

PIERROT.

LE LOCATAIRE.

LA DAME.

LE PAYSAN.

CASSANDRE.

LE BOUTIQUIER.

M"' POLICHINELLE.

LE LAQUAIS.

LA MORT.

LE DIABLE.
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TiïÉATRE DES MARIONNETTES

i. HOMME Al' CABHlOLIii'



L'HOMME AU CABRIOLET

MISE EN SCENE

C'esLici, évidemment, le miroir du dix-neuvième siècle. L'image qui

accompagnelapiècele montre deLifaçon la plus claire. Ces magiciens,

cariatides chargées de supporter le miroir sur leur dos, ne sont au très que

les appétits matériels de l'époque, qui, lorsqu'on les consul te, ne parlent

que de richesses. Et pour montrerjusqu'à quel point on doit se fier à ces

promesses magiques, ce sont des Paillasses qui se chargent de les acconi-
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plir, et secouent ironiquement de larges cornes d'abondance, d'où s'édiap-

pent de faux trésors, des illusions de trésors, des trésors en peinture.

Mais si l'on considère le miroir et ce qu'il reflète, on aperçoit l'habile

homme avec son casque, son plumet et sa grosse caisse, l'habile homme,

qui sait tendre ses filets aux espérances et aux écus impatients de la foule,

et remplit le coffre de son cabsiolot, en châLiant ainsi le matérialisme de

ce bas monde. Le voilà dans toute la gloire de sa mission, jusqu'à ce que

le cabriolet heurte quelque pierre d'achoppement et verse homme et coffre

dans la fange.

Les enfants comprendront cette leqon ([uand ils ne seront plus enfants.
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PREMIÈRE PARTIE

SCÈNE PREMIÈRE.

LE CHARLATAN [dans sa voilure, criant :] — L'unique, la vé-

ritable, la seule, la miraculeuse, l'ébouriffante

[Polichinelle et Pierrot accourent.)

SCÈNE II.

LE CHARLATAN, PIERROT, POLICHINELLE.

POLICHINELLE — A bas! à bas! charlatan sans esprit!

LE CHARLATAN. — Mais, messieurs, je suis un pauvre homme

faisant honnêtement son métier !

POLICHINELLE. — Oui, mais lu le fais sottement. Allons, dé-

campe, décampe! A moi la place î [Le Charlatan se sauve.) Pier

rot, en avant la musique !

PIERROT. — Il ne vient personne I Puffs , réclames
,

grosse

caisse , tout cela est u.sé !

POLICHINELLE. — Biih ! en avant la musique! Voici du mond".

{Quatre personnes entrent.) Mesdames et messieurs, je ne suis pas

un charlatan : i<^ suis économiste, moraliste, philosophe! Je vends
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le bonheur, la san((^, la sagesse, la furduic ci l:i hoaiilé! [Hu-

meur : Oli! oh!) Et je vends loul cela

LE PUBLIC. — Combien? comlnen ?

PCJCHINELLE. — lUcn du tout, mes amis ! En (''cliange, je no

demande que voire confiance. ConsuUez-moi sur toute chose, et

vous jugerez si celte confiance esl bien placée ! ( Entre le Localaire.)

Vous, monsienr, quelle question me posez-vous?

LE LOCATAIRE. — Monsieur, je suis locataire, je désircraii avoir

un peu de poudre pour faire baisser le prix des loyers.

POLICHINELLE. — Pas de poudre, monsieur! pas de poudre!

C'est un moyen trop matérii'l. Ici, nous n'employons que l'es-

prit. Pour faire baisser les loyers, il faut...

LE LOCATAIRE. — lll'aut...

POLICHINELLE. — A quel étage deraeurez-vous?

LE LOCATAIRE. — Au cinquième.

POLICHINELLE. — Eh bien, prenez le premier, votre loyer sera

plus bas!

LE LOCATAIRE. — Merci bien, monsieur ! {H s'en m.)

POLICHINELLE. — Il n'y a qu'à parler en bon français, ol tout

est bien ! Ah ! ah ! voici une autre personne.

[Entre le Boutiquier.)

Vous, monsieur?

LE BOUTIQUIER. — Monsieur, un système pour faire aller le

commerce, s'il vous plaît !

POLICHINELLE. — Qu'on lui donne une purgation!... Et vous,

madame? Place, place, messieurs, honneur aux dames, respect

au beau sexe! [Le Boutiquier sort. — Entre la Dame.)

LA DAME. — Je suis un peu intimidée... cependant... enfin, je

voudrais porter les culottes dans mon ménage.

POLICHINELLE. — La crinoline est bien préférable aux culottes

pour cacher les mauvaises pensées. Elle est plus ample. D'ail-
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leurs, le mensonge et la ruse sont les meilleures culottes pour le»

femmes !

LE PAYSAN. — Je voudrions ben avoir de l'argent tout comme

un bourgeois !

POLICHINELLE. — Plante de la graine de niais! plantes-eni tu

deviendras riche. 11 n'y a que les sots qui réussissent.

CASSANDRE. — Je suis le financier Cassandre ; comment faire

pour que le public prenne goût à mes actions?

POLICHINELLE. — Fais de meilleures actions!

LE PUBLIC. — Polichinelle estun grand génie!!!

POLICHINELLE. — Vous me reconnaissez pour un homme supé-

rieur ! [Entre la femme de Polichinelle.) Aïe, ma femme!

(// fait le plongeon.)

M°" POLICHINELLE. — Ah! coquin de Pierrot, tu n'as pas vu

mon mari Polichinelle?

PIERROT. — 11 est au cabaret.

rr° POLICHINELLE. — Ah ! le scélérat ! J'y cours!

[Elle sort.)

POLICHINELLE [reparaissant). — Elle est partie?... Je reprends

mon discours ! Mesdames et messieurs, vous êtes bien convain-

cus maintenant que je suis en état de vous fournir la santé, la

sagesse, le bonheur, la fortune et la beauté! En avant la mu-

sique!

LE PUBLIC." — Oui! oui!

POLICHINELLE. — Eh bien, fondons une société d'exploitation

dont je serai le directeur.

TOUS. — Oui : oui !

POLICHINELLE. — La souscription est ouverte! Le directeur aura

bonne table et beau logement !

LE PUBLIC. — Oui! oui!

POLICHINELLE. — Souscrivez! souscrivez I
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LE PUBLIC. — Une bonne maison pour Polichinelle! Souscri-

vons ! souscrivons I ( On apporte des sacs.)

POLICHINELLE. — Merci, merci, mes amis ; je serai reconnais-

sant!

DEUXIÈME PARTIE

LE SALON.

SCÈNJC PREMIÈRE.

POLICHINELLE, PIERROT, LE LAQUAIS.

POLICHINELLE. — Ah! Pierrot, ce vin est bon ! Buvons! buvons!

buvons! Verse, laquais !

PIERROT. — Polichinelle, nous menons une vie de...

POLICHINELLE. — Polichinelle!

PIERROT. — Buvons! buvons! Laisse-moi rosser ce grand co-

quin de laquais!

POLICHINELLE. — Tu as raison! sa vue est un auront pour toi,

elle te rappelle ton ancien métier !

PIERROT. — Buvons! Va-t'en, laquais! Va me chercher Coloin-

bine!

LE LAQUAIS. — Où demeure-t-elle?

PIERROT. — Je n'en sais rien. Va me la chercher.

LE LAQUAIS. — Les voilà gris ! Comme ils sont mal élevés ! On

voit bien que ce sont des parvenus'. Je suis humilié d'être à leur

service! Je vais leur voler ce gros sac et quitter celte maison

déshonorante ! (// prend le sac.)

POLICHINELLE. — Va chercher Colombine, laquais!

LE LAQUAIS. — Oh ! certainement ! [Il sort.)

POLICHINELLE. — Ah ! Pierrot, une canaille comme (oi était-elle

digne d'une telle fortune !

PIERROT. — Et un filou comme toi!
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POLICHINELLE. — Tu insultes un ami de l'humanilél un homme

qui donne la santé, la beauté, la...

PIERROT. — Assez, cette rengaine est abominable. Buvonsi

POLICHINELLE. — Buvons, mangeons, dansons, ripaillons I

PIERROT. — Et tes actionnaires, tes enfants?

POLICHINELLE. — Mes moutons? Je suis pasteur! Qu'ils vien-

nent, on les tondra! [On frappe. — Entre le Paysan.)

SCÈNE II.

LE PAYSAN, PIERROT, POLICHINELLE.

LE PAYSftN. — Je venons pour toucher queuque chose!

POLICHINELLE [tendant la main). — Touche là !

LE PAYSAN. — Eh bien, ousqu'il est not' argent?

POLICHINELLE. — Il n'a jamais été question d'argent. — Tu te

portes bien ?

LE PAYSAN. — Pour ça, oui!

PIERROT. — Tu es toujours malin?

LE PAYSAN. — Y en a qui le disent.

POLICHINELLE. — Tu n'es pas vilain garçon?

LE PAYSAN. — Demandez voir aux tilles? (/Z ni)

POLICHINELLE. — Eh donc, tu as tous les biens de la terre? Tu

te contentes de peu ?

LE PAYSAN. — Jusqu'à c't'heure, a ben fallu !

POLICHINELLE. — Alors, tu es aussi très sage !

PIERROT. — Tu possèdes tout ce que nous l'avons promis. Tu

ne peux rien réclamer!

LE PAYSAN. — Mais, et not' argent?

POLICHINELLE. — L'argent ne fait pas le bonheur.

LE PAYSAN. — Ahl morguienne, je voulons toucher.

POLICHINELLE. — Eh bien, reçois! (7/ /e6aL)

LE PAYSAN [se sauvant). — Holà ! holà! jour de Dieu ! c'est des

voleux 1
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SCKNK TH.

POLICllINEU-E , PIERROT.

POLICHINELLE. — On ne pourra pas m'accuscr de dilapider le

fonds commun au profit d'un init'rôt individuel. C'est ainsi qu'on

rrijlcra tous les comptes !

PIERROT. — Tu administres à merveille I

POLICHINELLE. — N'est-ce pas?

PIERROT. — Oui!... les coups de bâton !

POLICHINELLE. — Voilà le mot de la situation! {Eiilre le Loca-

taire. )
— Eh ! c'est monsieur le locataire !

SCÈNE IV.

POLICHINELLE, PIERROT, LE LOCATAIRE.

LE LOCATAIRE. — Décidément, comme les loyers ne baissent

pas, je viens chercher un peu de...

POLICHINELLE. — I)e beauté? car vous êtes si laid, que c'est là ce

dont vous avez le pins grand besoin.

LE LOCATAIRE. — Un petit dividende !...

POLICHINELLE. — Un petit quoi?

PIERROT. — Un petit quelque chose que tu sais administrer !

POLICHINELLE. — Comment! nous préférons l'argent à la sa-

gesse, à la beauté-?... Mais c'est fort mal penser, cela, monsieur !

LE LOCATAIRE. — Mais, monsieur, les loyers...

POLICHINELLE. — C'est avoir l'esprit fort vil! Je ne vous ai ja-

mais parlé que d'affaires immatérielles. Eh bien , voici quelque

chose à palper, matérialiste que vous êtes ! (// le bal.
)

LE LOCATAIRE [se sauvant). — Holà! holà! Comment pourrai-

je payer mon propriétaire?

SCÈNE V.

POLICHINELLE , PIERROT.

POLICHINELLE. — Ira déridera! L'opération est superbe 1

PIERROT. — Tu es le roi des moralistes et des économistes !
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POLICHiNELLC. — Par conséquent, nous avons droit à ce qu'on

double nos traitements ! ( Entre Cassandre. ) Ah ! ah I Cassandre !

SCÈNE VI.

PIERROT, POLICHINELLE, CASSANDRE.

CASSANDRE. — Vous ôles des fripons ! Je peux vous faire pendre ;

je connais, étant homme de finances, le désordre de votre comp-

tabilité. Donnez-moi cent mille francs, et je ne dis rien !

POLICHINELLE. — Monsieur Cassandre, vous êtes un homme

d'honneur; on le voit.

CASSANDRE. — Incontestablement !

POLICHINELLE. — Vous avez beaucoup d'argent ?

CASSANDRE. — Mon crédit le prouve.

POLICHINELLE. — Eh bien , tout est dans l'argent. Il ne vous

manque plus qu'une seule cliose.

CASSANDRE. — Laquelle?

POLICHINELLE. — Une correction ! {Il le bal.

CASSANDRE {se sauvant). — Ilolà ! on apurera votre comptabi-

lité, fripons J

SCÈNE VII.

POLICHINELLE , PIERROT.

POLICHINELLE. — Jc n'ai promis aux gens que ce qu'ils n'avaient

pas ! ( On frappe. ) Oh ! oh ! on nous assiège aujourd'hui ! Entrez !

cela ne me coûte pas cher. — Pierrot, j'ai cependant le bras fati-

gué; moralise un peu les clients à ton tour! Je te nomme mon

fondé de pouvoirs. ( Entre la Dnme.)

SCÈNE VIÏI.

LA DAME, PIERUOT, POLICHINELLE.

POLICHINELLE. — Oh ! je reprends la direction 1

PIERROT. — Non! non! tu es fatigué.

POLICHINELLE. — Pas du tout ! Laisse-nous
!"

PIERROT. — Jc ne te quitte pas ; je veille sur tes jourj !
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POLICHINELLE. — Polisson! tiiabnsos,,.

LA DAME. — Messieurs, j'ai envie d'un cachemire, et j'ai besoin

d'une petite somme...

POLICHINELLE. — madame, d(> si beaux yeux doivent faire

tomber des cachemires tout seuls du ciel !

LA DAIïlE. — Hélas ! monsieur, mes yeux n'ont pas le don d'at-

tendrir mon mari !

POLICHINELLE. — Pierrot, laisse-nous !

PIERROT. — Non pas ! non pas !

POLICHINELLE {àpart).— Tvi mêle payeras ! {A la Dame.) —Je

puis vous couvrir les épaules de bleus, madame 1

LA DAME. — J'aimerais mieux du rouge 1

POLICHINELLE. — Voulez-vous m'embrasser?

LA DAWE. — Ohl quelle horreur !

POLICHINELLE. — Mon secrétaire Pierrot va étendre mille cache-

mires à vos pieds !

LA DAIVIE. — Ah! je... je cèdel...

POLICHINELLE {l'embrassant et la repoussant). — Allez, madame,

et ne péchez plus !(///« bat.
)

LA DAME. — Ah ! quel guet-apens ! Ah ! la destinée des fem-

mes est d'être toujours trompées ! — Je vais t'arracher les yeux,

coquin !

POLICHINELLE. — Va-t'en, tête dehnotte! De quoi te plains-tu?

Je viens de te donner de l'expérience ! {Il la bat.
)

LA DAME [se sauvant). — Oh ! je me vengerai I

SCÈNE IX.

PIERROT , POLICHINELLE.

PIERROT. — Oh ! oh ! Polichinelle !

POLICHINELLE. — Eh ! nous efTeuillons des roses ! ! \

[Bruits; on frappe ; cris : Enfonçons la porte ' c'est un

misérable, un suborneur, un voleur !
)
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POLICHINELLE. — Diable ! Pierrot, reçois ceux-ci ; j'ai le sang à

la tête : je vais aller faire un tour de promenade!

PIERROT {le retenant). — Non pas! non pas! Allons, Polichi-

nelle, voici le grand moment !

{Irruption. — La Dame, Cassandre, le Paysan, le Locataire.)

SCÈNE X.

LE PUBLIC, PIERROT, POLICHINELLE.

LE PUBLIC. — Eh bien! il est temps de tenir tes promesses,

voleux ! suborneux ! caissier infidèle ! scélérat ! Nous te prenons à

la gorge, canaille ! escroc 1 brigand ! Il faut s'exécuter !

POLICHINELLE (àyar^). — Les majorités oppriment les minori-

tés ! {Haut. ) Vous le voulez?

LE PUBLIC. — Oui ! oui !

POLICHINELLE. — Vous le voulez?

LE PUBLIC. — Oui! oui!

POLICHINELLE. — Eh bien, suivez-moi ! {Tous sortent.)

TROISIÈME PARTIE

LA CUISINE.

LE PUBLIC, PIERROT, POLICHINELLE.

LE PUBLIC. — Comment! il nous mène à la cuisine?

POLICHINELLE. — Cuisine, usine, la différence n'est pas grande !

C'est céans que je fabrique nos produits. {A part.) La situation

est tendue !

?MM1 {àpart ). — Je décampe ! Cela va mal tourner. Chacun

pour soi ! {Il se sauve.
)

LE PUBLIC. — Allons, allons ! montre-nous tes talents !

POLICHINELLE {allant à une casserole ). — Non ! ce n'est pas dans

cette casserole ; ici mijote un petit salmis de bécasses pour mon

souper.
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LE PUBLIC. — Dépôclio-loi, di'pôche-toi ! Tu cherches à nous

amuser ! Nous ne te lâcherons pkis !

POLICHINELLE ( àpart). — Oh ! tout pour un éclau- d'inspiration I

{Allant à une autre casserole. ) C'est U\ !...

LE PUBLIC. — Oh ! oh ! Voyons ! voyons 1 II ne faut pas le mal-

traiter : il a peut-être dit la vérité !

POLICHINELLE. — Non, je me trompe ! Ici cuit un gigot braisé

pour mon déjeuner ! [A part.) J'ai une sueur froide !

LE PUBLIC. — Ah! coquin, nous te donnons encore cinq mi-

nutes! Cinq minutes ! entends-tu?

POLICHINELLE (à ;?a)7). —Payons d'audace. [Haut.) Cinq mi-

nutes, c'est trop! Je n'en demande que deux ! {A part.) Je tombe

en défaillance! [Allant à l'autre casserole.) Cette fois, j'en suis

sur, c'est là que s'opère le mystère ! Écoutez ! sentez 1 regardez 1

LE PUBLIC. — Oh! cela va être extraordinaire I — Nous avons

cijnfiance en toi , Polichinelle 1

POLICHINELLE [àpart ). — Hélas I pas moi ! [Haut. ) Attendez, je

vais chercher un peu de poudre de...

LE PUBLIC. — Non, non! tu ne sortiras pas ! La défiance nous

reprend !

POLICHINELLE. — Eh bien, puisqu'ils le veulent : Servez chaud!

( H tire une carotte de la casserole. ) Tout s'écroule 1 Accordez-moi

un concordat.

LE PUBLIC [consterné). — Une carotte!

POLICHINELLE. — Elle est belle ! Elle vaut votre argent !

LE PUBLIC. — Monstre ! Mandrin ! Cartouche! Déchirons-le en

morceaux !
{
Bataille.

)

POLICHINELLE. — Grâce! grâce!

UNE VOIX. — Attendez ! attendez ! je le mettrai à la raison !

POLICHINELLE. — Ma terrible femme ! Oh ! laissez-moi m'échap-

pcr !
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Lfl FEMME [entrant). — Ahl pendard! depuis quinze jours, (u

laisses ta pauvre femme et tes pauvres enfants sur la paille, tan-

dis que tu ribottes et te livres à la débauche ! Je vais te corriger

et venger toute la société ! [Elle le bat.) Tiens 1 tiens!

POLICHINELLE. — Grâce! grâce ! [Il sepi'écipileàtravers laplcuiue

de la cheminée.)

LE PUBLIC. — Il a disparu! Nous sommes ruinés, dépouillés,

enfoncés !

Lfl FEMME. — LeMche! Je le retrouverai ! Ce n'est pas fini !

QUATRIÈME PARTIE

LA FORÊT. ( Une statue au premier plan,
)

SCÈNE PREMIÈRE.

POLICHINELLE. — Hélas! hélas! me voilà sans feu ni lieu ! Je

meurs de faim et de soif ; je me suis égaré ; je crève de fafiguc !

Oh ! j'expie mes fautes, mes grandes fautes ! Que le bon Dieu me

vienne en aide ! Je commence à croire qu'il y en a un ! — Oh !

que vois-je?... Cette voiture ! Pierrot! ! ! Je suis sauvé!

( Entre Pierrot avec la voiture.)

SCÈNE II.

PIERROT , POLICHINELLE.

POLICHIHELLE [courant après ). — Pierrot ! Pierrot I mon ami !

PIERROT. — Ah! c'est toi!

POLICHINELLE. — Viens à mon aide !... Je vais remonter dans

ma voiture !

PIERROT. — Du tout ! du tout ! elle est à moi ! Si tu n'as pas su

faire les affaires, j'en suis fâché !... Tu n'es pas intehigent !

POLICHINELLE. — Ingrat !... Moi qui t'ai tiré delà fange!
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PIERROT. — Imbccilc I il ne fallait pas y retomber 1 Je ne le con-

nais pas ! Passe ton chemin. Je deviens millionnaire. Adieu I tire-

toi de k\ comme tu pourras ; tu n'es bon à rien ! . . . Bonne chance !

( Il part.)

POLICHINELLE. — Coquin 1 coquin! coquin! Oh! madame la

statue 1 sans moi que serait-il? J'ai fait la fortune de cet homme,

et telle est sa reconnaissance ! Et moi, hier encore, gros, gras,

buvant et mangeant bien, me voilà aujourd'hui réduit à brouter

l'herbe!... Ah! créature de marbre, tu ne t'attendriras pas sur

mes malheurs! — Oh ! ma femme ! cachons-nous! Plutôt la mort

que de reprendre mon collier !

( Entre la femme.— // se cache.)

LA FEIVIME. — Dussé-je aller le chercher en enfer, je le retrou-

verai !

( Elle sort. — Entre le Paysan.)

POLICHINELLE. — Eh! mon cher ami?

LE PAYSAN. — Tiens! c'est ce gueux de bourgeois qui nous ont

fait perdre not' argent.

POLICHINELLE. — Je te le rendrai dans le ciel, mon ami !

LE PAYSAN. — Allez au diable! Vous êtes une rencontre de

malheux !

POLICHINELLE. — Indique-moi mon chemin !

LE PAYSAN. — Pour aller au diable? je veux ben.

POLICHINELLE. — Pour sortir de cette forêt et trouver où man-

ger!

LE PAYSAN. — Pour aller au diable, faut prendre ce petit sen-

tier-là, toujours tout drait !

POLICHINELLE. — Allons ! n'abuse pas de mon infortune !

LE PAYSAN. — Satané enjôleux! je vous disons d'aller par là!

Moi, j 'allions par ici ! ( // sort.
)

POLICHINELLE. — Ah bah ! mon étoile me conduira 1
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CINQUIÈME PARTIE

l'enfer.

POLICniNELLE, LA MORT, LE DLVBLE, LA FEMME, LE PUBLIC.

POLICHINELLE. — Eh bien, non, ce paysan pourrait dire la vé-

rité ! Holà! qui est-ce? la Mort? {Entre la Mort.)

Lfl MORT. — Polichinelle, il faut que tu te pendes !

POLICHINELLE. — Vous êtes folle, je n'ai jamais approuvé le sui-

cide /

La WORT. — nie faut!

POLICHINELLE. — Il n'y a que ma femme qui me fait peur I Ne

m'approchez pas, je vous romprais les osl Ou plutôt non, écou-

tez 1 Je connais une excellente affaire I

LA WORT. — En vérité?

POLICHINELLE. — Possédez-vous quelques capitaux? Confiez-les-

moil

LA MORT. — Coquin, tu es incorrigible ! {Elle le bat.)

POLICHINELLE. — Oh ! je suis mort!

LA MORT. — C'est bien, le diable va venir te chercher !

( Elle sort.)

POLICHINELLE {se relevant).— Drôlesse ! tu m'as cru mort, mais

je suis plus roué que toi ! j'aime encore mieux avoir affaire au

diable qu'à ma femme 1 {Entre le Diable.)

LE DIABLE. — Comment ! tu es encore vivant?

/OLICHINELLE. — Je VOUS enterrerai tous !

LE DIABLE. — ïu vas me suivre ! tant pis!

POLICHINELLE. — Ecoute, veux-tu t'enrichir? Prête-moi quel-

ques fonds, et j'établis un fourneau économique dans l'enfer î
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LE DIABLE. — Scélérat, tu as entraîné cent mille malheureux

chez moi, et tu ne te repens pasl

POLICHINELLE. — J'ai soif 1

LE DIABLE. — Ah 1 tu t'imagines ne pas être puni ?

POLICHINELLE. — Je ne crains que ma femme !

LE DIABLE. — Eh bien, je vais la chercher I

POLICHINELLE. — Non! non! non!

LE DIABLE. — J'y cours! [Ilsurt.)

POLICHINELLE. — Il n'est pas serviable! Tout cela ne me remet

pas sur la voie des richesses!... Aïe ! [Le Diable et la Femme.)

LE DIABLE. Voici le brigand !

LA FEMME. — Ah! coquin, lu vas rentrer à la maison, et tu n'en

sortiras plus ! Tu feras la cuisine et tu frotteras la chambre!

{Entre le Public.)

POLICHINELLE. — Oh! que je suis malheureux!

LE PUBLIC. — Polichinelle, tu nous as fait damner, mais tu es

puni à ton tour !

POLICHINELLE. — llélas! j'ai le purgatoire et l'enfer réunis'

lA FEMME [le battant). — Allons, manhe;
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PIERROT.

LE PATISSIER.

L'APOTHICAIRE.

LE GENDARME.

LE CHIEN.
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THÉÂTRE DES MARIONNETTES

l>li;iUiOr El' Lt, PATISSIER



PIERROT

LE PATISSIER

MISE EN SCÈNE

La férocité des Maiionnelles estime chose qui peut faire rêver, car

enfin, pourquoi Pierrotnc témoignerai t-ilaucune estime pour des êtres

aussi nécessaires et aussi bénins en général que le Pâtissier etl'ApolLi-
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Caire, qu'il appelle lui-même les amis du ventre ? On ne sait que penser.

Pierrot, le Pâtissier et l'Apotliicaire sont pleins de fiel. Un mm, qui échappe

à Pierrot à la lin ilii drame, donne peut-être une explication suffisante. En-

traîné par l'émulation, Pierrot veut surpasser Polichinelle. Il est possible

cependant que si le Pâtissier et l'Apothicaire, pour le punir de quelques

mauvaises plaisanteries, n'avaient voulu le mettre à mort et finalement le

livrer au Gendarme, qui a la fâcheuse habitude d'abuser de la potence, il

est possible que Pierrot n'eût point massacré tout le monde. Mais on l'a

exaspéré, tous les moyens ont paru bons contre ce personnage ordinaire-

ment subtil mais non cruel. Contre lui, les seringues ont lancé des poisons ;

l'art innocent de faire la pâte est devenu un art homicide ; les chiens ont

été excités, la potence dressée. Et Pierrot, qui ne sait point réfléchir, a

cru améliorer son existence en se débarrassant de tous les obstacles et des

gens qui Iss lui suscitaient. 11 est évident qu'il n'a pas rédéchi un seul ins-

tant.
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I.A PLACE PUBLIQUE.

PIERROT, LE PATISSIER

LE PATISSIER [avec le sac crécus. — // le pose). — Je ne sais pas

comment faire pour éviter ce voleur de Pierrot et cacher mes écus

de manière à ce qu'il ne les trouve pas! Depuis qu'il me sait

riche, il me suit partout! Cependant ici, sur la place publique,

parmi tout ce monde, je crois être en sûreté! {Caressant le sac.)

Mes petits, jolis petits écus !

PIERROT {survenant et lui frappant latêle sur son sac en répétant

chaque syllabe). — Mes pe-tits é-cus ! [lise sauve.)

LE PATISSIER — Oh diable! qu'est-ce qui m'est tombé sur la

tête? (// cherche.) J'ai la figure aplatie, ma femme ne me recon-

naîtra plus. Changeons de place, puisqu'il tombe des pierres du

ciel. [Il va de l'autre côté et caresse son sac.) Que l'argent est

agréable !

PIERROT [revenant et reccmmençanl). — Que l'ar-gent est a-gré-

i-able !

LE PATISSIER. —Eh ! pour le coup, c'est quelqu'un ! (C/imVirttt/.)

Mais non, ce n'est personne! Mon nez l'a hù-n senti pourtant 1
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riERROT [mrmml derrière). — lîrrrrr!!!

{Le Pâtissier se retourne.— Pierrot se retourne de Vautre

calé. — Môme jeu deux ou trois fois.)

LE PATISSIER. — Ah çàl ça cogne, ça crie, ça saute, et je ne

peux pas voir ce que c'est !

PIERROT {le jetant en avant d'un coup de tète dans le dos). — Va

voir devant, tiens !

LE PATISSIER. — Oh! {Se relevant.) Oh! il n'y a que Pierrot

pour faire de ces coups-là !

PIERROT {prenant le sac). — Tu es bien aimable d'avoir fait

des économies pour moi.

LE PATISSIER. — Veux-tu lâcher ça ! {Il court sur Pierrot et tire

à lui. — Il amène Pierrot à un bout de la scène.) Ahigne 1

PIERROT (/e ramenrtuO- — Ahigne!

LE PATISSIER {id.) — Ahigne!

PIERROT [id.) — Ahigne!

(// lâche le sac. — Le Pâtissier va se cogner la tète en ar-

rière à l'autre bout.)

LE PATISSIER. — Oh! c'est égal! je le tiens!

PIlRROT. — Imbécile, donne-m'en la moitié!

LE PATISSIER. — Je vais te faire arrêter, drôle ! attends un peul

( Criant : ) Au voleur !

PIERROT. — Oh! que c'est bêle!

{Il se sauve.)

LE PATISSIER. — Je vais le faire arrêter pour tout de bon ! {Il

va vers une coulisse en criant : ) Au voleur !
{
Pierrot le tape par

devant avec un bâton et disparaU.) Oh! ohl suis-je maladroit ! je

me suis cogné contre le mur. Allons par là, alors! {Allant à la

coulisse opposée, et criant : ) Au voleur! {Pierrot recommence.) Ohl

c'est trop fort à la fin ! Je n'y vois donc plus clair? ( Venant au

milieu. ) Ici, je suis sûr de ne pas me cogner. Au voleur !
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PIERROT ( lui donnant un coup de bout dans le ventre et l'envoyant

de Vautre côté de la scène). — Couic! [Pierrot s'en va.)

LE PATISSIER [déposant son bâton). — Il m'a défoncé la be-

daine ! Oh ! un de nous est de trop sur la terre S Je vais aller con-

sulter mon coquin... du moins mon cousin l'Apothicaire, et lui de-

mander un bon moyen pour me débarrasser de ce brigand de

Pierrot ! ( L'Apothicaire entre et le cogne avec sa seringue. ) Oh ! pre-

nez donc garde, vous avez failli m'éborgner !

L'APOTHICAIRE. — Ce n'est rien, je vais vous souffler dans l'œil.

( // souffle. — Le Pâtissier tombe à la renverse.)

LE PATISSIER. — Eh mais, VOUS soufflez trop fort!

L'APOTHICAIRE. '— Je crois bien : vous louchiez, je vous ai remis

l'œil à l'endroit.

LE PATISSIER. — Et la tête à l'envers 1

L'APOTHICAIRE. — Enfin, qu'est-ce que vous vouliez? un petit

reiiiède? (7/ passe derrière.)

LE PATISSIER [se retournant et le repoussant). — Mais non 1 pas ça !

L'APOTHICAIRE. — "Vous avez tort, le clystère est l'ami de

l'homme!

LE PATISSIER. — C'est bon ! c'est bon ! Ce misérable Pierrot !

L'APOTHICAIRE. — Il veut un remède... J'y cours!

LE PATISSIER (/ere/erta?i«). — Mais non, mais non... Écoutez-

moi donc, cousin !

L APOTHICAIRE. — J'écoute. {// le cogne avec sa tète.)

LE PATISSIER. — Oh! faites donc attention ! Voyons, éloignez-

vous! (// le place à l'autre bout.) Là, ne bougez pas de là! à cette

distance, vous aurez beau être vif, vous ne me donnerez plus de

coups de tête. Ce misérable Pierrot... [L'Apothicaire se rapproche.
)

Eh bien ! ne bougez donc pas ! Vous allez encore me faire quel-

que mal ! [Il le ramène à sa place.) Ce misérable Pierrot en veut

à ma bourse et à ma vie! [L'Apothicaire se rapproche.) Ilestja-
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loiix ilf no pas savnir faire la pàli'! {L'Apothicaire se rapproche.)

Il l'aiil (jiif je niL' ih'liaiT.issc de ce drôle, car il finirait parmc

tllIT.

L'li?omzmî {le cognant delà tcte). — Vous avez raison I

LE PATISSIER. — Oli !

PIERROT Jr((pp(inl l'Apothicaire et disparaissant). — Parbleu!

L APOTHICAIRE. — Oh!... Ce n'est pas une raison pour me don-

ner des cdups de bâton, cousin !

LE PATISSIER. — Moi? vous êtes fou!

L'APOTHICAIRE. — Oui, oui, ne recoiluaencez pas, ou je ferai

usage de mon instrument.

(// Ven menace.)

*i PATISSIER. — Voyons, voyons, ce n'est pas tout ça; comment

pourrais-je bien tuer Pierrot?

L'APOTHICAIRE. — Nous pouvons le purger... le saigner... l'as-

sommer... l'empoisonniT. ..

PIERROT {frappant l'Apothicaire et disparaissant). — ParjO'eu!

L'APOTHICAIRE (se retournant). — Hein?

LE PATISSIER {id.) — Quoi?

L'APOTHICAIRE. — Ah! prenez garde à vous, à la fm I

LE PATISSIER. — Vous avez la berlue... Allons, allons, occu-

pons-nous de Pierrot ! Cette idée de l'empoisonner me sourit.

L'APOTHICAIRE. — Eli bien, attendez, je vais préparer ce qu'il

faut! {Il sort.)

LE PATISSIER. — Ah ! Et moi, en attendant, je vais faire un pe-

tit somme, car il m'est arrivé tant d'accidents ce matin, que je

suis moulu. Ah ! ma tourte qui est à terre ! ( // ramasse sa coif-

fure et se coiffe, puis il se couche sur son sac.) Là ! bonsoir !

PIERROT. — Oii ! l'avare ! il dort sur ses écus ! Voyons donc si

sa tourte m'iraitbien, moi qui ai toujours rêvé d'être pâtissier!

(Jl le décoiffe.) Oh \ il faut le rafraîchir d'abord. (// VéKente.)
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Dodo, dodo ! (// met la tourte à terre et baisse sa lèle pour Vij en-

trer.) Mais oui, je ne suis pas mal comme ça !

( Il chalouille le Pâtissier.)

LE PATISSIER {sautant). — Hé! {Pierrot disparaît.) Il y a des

mouches ici. [H va au manteau d'Arlequin et attrape des mouches

au dehors, puis il revient.) Tiens, ma tourte à disparu ! est-ce que

les mouches l'auraient mangée !

( L'Apothicaire revient avec une bouteille et sa seringue.

— Le Pâtissier, en voulant attraper des mouches, lui

donne un soufflet.)

L'APOTHICAIRE {élemuant). — Hél est-ce que vous prenez la

mouche, à présent?

{Il éternue une seconde fois et cogne le Pâtissier.)

LE PATISSIER {reculant vivement). — Oh!

L'APOTHICAIRE. — Voilà l'aflaire! Il y a dans cette bouteille une

médecine terrible. Invitez Pierrot à boire, et vous m'en direz des

nouvelles! {Il sort.)

LE PATISSIER. — lié! Pierrot! Pierrot! Va-t-il gigoter quand il

aura ça dans le ventre! Il va se rouler, il va frétiller. Il nu; larde

de voir ses grimaces !

PIERROT ( lui poussant la bouteille sur le nez). — Oui, crois cela!

(// disparaît.)

LE ?m%%\l?i {toussant eléternuant). — Ah! pouah! j'ai goûté

de la drogue, je suis perdu ! Au secours ! au secours!

PIERROT [avec un bâton, le tapant). — Tiens, voilà un cata-

plasme !

LE PATISSIER. — Oh! {Saisissant le bâton et le tapant.) Re-

prends-le !

PIERROT. — Oh! {Il disparaît.)

LE PATISSIER. — Le scélérat! je n'en viendrai donc jamais a

bout? Voyons, ai-je ou n'ai-je pas la colique?... Non... ri... Oh 1
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mais noul... oh! mais si... nli! mais non... Ce que cVst que

riinaginalion ! [Entre VApothicaire avec sa seringue.) Ali! mon

cousin, le drôle a éventé la mrche, il nous faut un autre moyen !

L'APOTHICAIRE. — Ah! justement j'ai mis quelques petits poi-

sons dans mon instrument. Nous allons attendre Pierrol ; quand

il viendra, vous 1(> saisirez par la tète et je lui ferai son allairo;

psic ! (7/ donne de la seringue dans le ventre du Pâtissier.)

LE PATISSIER. — Ah mais, toujours?... Il ne faut pas jouer

avecli'sarmes à feu!

PIERROT. — Non!

(// donne un coup de tcte dans le dos de l'Apothicaire, qui en

donne un dans le rentre du Pâtissier. Pierrot disparaît.)

LES DEUX AUTRES. — Oh!

LE PATISSIER. — Décidément, je ne sais pas ce que vous avez bu

ce matin, vous ne tenez pas sur vos jambes.

L'APOTHICAIRE. — Je ne sais pas... On me pousse toujours par

derrière... et il n'y a personne... [Pierrot se met derrière lui. —
L'Apothicaire se retourne.) Eh mais si... il y a Pierrot...

PIERROT. — Eh bien! et après, les amis du ventre?

L'APOTHICAIRE. — lié ! cousin, prenez-lui la tête!

LE PATISSIER [saisissant Pierrot). — Ahl coquin, tu vas avoir

ton alTuire ! Allez, cousin ! poussez.

L APOTHICAIRE [se baissant). — Attendez que je prenne le point

milieu. [Pierrol lui donne un coup de dos.) Oh! [L'Apothicaire

derrière Pierrot.) Tenez-le bien!

LE PATISSIER. — Allez, poussez!

PIERROT. — Couic!

[Il s'échappe, l'Apothicaire tombe avec sa seringue sur le

ventre du Pâtissier, celui-ci tombe à la renverse.)

LE PATISSIER. — Ah ! le satané drôle! jamais nous ne pourrons

le pincer! Ah! pouah... pouah I... j'en ai partout!
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L'APOTHICAIRE. — Il fallait mieux le tenir.

LE PATISSIER. — C'est de votre faute 1 Allez-vous-en, vous n'êtes

propre à rien! [Il le bat.)

L'APOTHICAIRE. — Hé ! arrêtez I je m'en vais de bonne volonté.

{Il sort.)

LE PATISSIER. — Oh!oh!je ne trouverai donc pas un moyen

de purger la société de cet affreux coquin de Pierrot ! Ah !... je

crois que j'en tiens un... [Ilsiffle.) Médor! Médor! [Méâor entre.)

Mon fidèle Médor , attention 1 tout beau, là !

MÉDOR. — Ouah! ouah!

LE PATISSIER. — Tu vas aller manger Pierrot, entends-tu?

MÉDOR. — Oualouah!

LE PATISSIER. — Allons, cherche là! Xi! xi! xi! Pierrot! Pierrot!

MÉDOR [cherchant). — Ouah! ouah!

LE PATISSIER. — Je te charge de me venger. [Il sort.)

lilÉDOR [cherchant). — Ouah ! ouah ! ouah !

( // gratte avec ses pattes. — Entre Pierrot avec un bâton.)

PIERROT [saluant). — Oh! le beau chien! Toutou ! toutou!

[Il veut le caresser.)

MÉDOR [lui sautant au nez). — Ouah! ouah!

PIERROT. — Oh! oh! mon pauvre nez! [Il veut le frapper et Ir

manque.) Ah! camarade, tu aimes la viande, à ce que je vois? Ji

vais me charger d'assaisonner ton déjeuner. [Uappelant.) Petit.

petit! petit! [Le Chien approche. — Pierrot tape et le manque.)

Diable!... Veux-tu une saucisse?

MÉDOR [lui sautant à la nuque). — Ouah! ouah! [Il roule

Pierrot à terre.) Ouah! ouah !

PIERROT [se dégageant). — Oh ! quel animal! Il me prend pour

une côtelette 1 Si tu veux me laisser tranquille, mon petit Médor,

je le ferai des rentes l [Ille caresse.) Là, là, bellement! (// veut le

taper et le manque.) Oh! tu n'as pas assez de confiance.
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MÉDOR x'nujKiranl du bdlun cl le lapanl). — Oiiali! oiiah!

PIERROT — Oh! cVsl un chien savant Alteuds, si je peux l'em-

poiguer par ton pUuniwu !

MÉDOR — Ouah! ouali ! (// lape et manque Pierrot qui passe

ilrrricrc lui cl Icsdisil par la queue.)

PIERROT. — Pris!

MÉDOR [courant et se débattant avec détresse). — Ouah... ah...

ail ! [Pierrot lui arrache la queue.)

PIERROT. — Je l'ai, ton pkuncau, mon gaillard! [Médor cl

Pierrot se hallcnl.— Pierrot lui enlève le bâton et le tue.)

PIERROT [le retournant en tous sens). — Ah! ah! mon peht M6-

dor, tu ne mangeras plus le nez des gens ! ( // passe sa tête dans la

peau du Chien, aboie, puis appelle:) Hé! Pâtissier? Pâtissier? [Le

Pâtissier entre . ) Ouh ! ouh !

LE PATISSIER. — Qu'est-ce que c'est que ce personnage-là?

PIERROT [le tapant par derrière). — C'est MédorJ

LE PATISSIER. — Oh! c^est impossible !

PIERROT [le tapant par devant). — C'est Pierrot !

LE PATISSIER. — Ah ! gredin ! j'aurais dû te reconnaître ! Tu as

tué mon pauvre Médor!

PIERROT. — Non !

LE PATISSIER, — Je le vois bien, pourlanl I

PIERROT. — Non ! Il s'est étranglé en voulant avaler mon nez!

LE PATISSIER. — Si tu as tué mon chien, tu l'en repentiras,

malheureux !

PIERROT. — Emporte-le pour en foire un pâté !

[Il le bat arec le Chien tout autour du théâtre. — Ils sor~

tent tous deux. — Le Pâtissier rentre.
)

LE PATISSIER — Oh! puisque je ne puis me débarrasser de

Pierrot par la force, il faut essayer de la ruse. C'est parce qu'il ne

peut pas être pâtissier qu'il m'en veut. Je vais lui céder mon
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fonds et Uii apprendre à faire la pâte. J'en profiterai pour lui al-

longer un mauvais coup ! ( Pierrot entra.
)

PIERROT. — Qu'est-ce que tu dis? Tu veux boire un coup?

LE PATISSIER. — Écoule, Pierrot, tu as toujours envie de deve-

nir iK\tissier?

PIERROT. — Oui, c'est mon rêve!

LE PATISSIER. — Eh bien , il est inutile de nous battre toujours!

Faisons la paix ! je t'apprendrai à faire la pâle I

PIERROT. — C'est cela !

LE PATISSIER. — Eh bien, tope là! ( // tape sur la tablette.

PIERROT. — Allons, ai)prends-moi vite, à faire la pâte

LE PATISSIER. — Attends !

( // sort et rentre avec un bâton.
)

PIERROT. — Qu'est-ce que c'est que ce bâton?

LE PATISSIER. — Ce n'est pas un bâton, c'est le rouleau.

PIERROT. — Pour rouler ta bosse?

LE PATISSIER. — Non! pour rouler la pâte. Tu vas voir... Re-

garde attentivement!

PIERROT. — Oui, oui, je vais regarder la roulée!

LE PATISSIER [roulant et faisant comme les geindras). — Ilheinf

hhein ! { Tapant Pierrot. ) Chaud ! chaud !

PIERROT. — Eh! eh! ça chauffe, en effet! C'est comme ça qu'on

fait la pâte? Ce n'est pas difficile, attends 1

( Imitant le Pâtissier, il le manque.)

LE PATISSIER. — Tu vois qu'il faut apprendre ! Je vais te mon-

trer encore mieux ! (// recommence et tape plus fort.
)

PIERROT. — lié ! hé! assez ! La pâte est cuite! Voyons si j'ai des

dispositions à manier le rouleau?

(7/ recommence et tape le Pâtissier.)

LE PATISSIER. — Oh! oh!... Oui, oui! tu sais maintenant!

PIERROT. — Avoue que je suis intelligenti
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LE PATISSIER. — Tu as trop d'esprit 1 tu te feras pondre!

PIERROT. — J'ai toujours désiré une haute position !

LE PATISSIER. — Ah ! dis donc, Pierrot, ne serait-ce pas toi qui

aurais pris ma tourte?

PIERROT. — Je n'aime pas la tourte.

LE PATISSIER. — Mon bonnet plat. Il a disparu, et jo te soup-

çonne fort...

PIERROT. — Veu\-luqueje telarende?

LE PATISSIER. — Mais oui, tu ino feras plaisir!

PIERROT. — Attends! [Il sort.)

LE PATISSIER. — Il redevient bon garçon, ce Pierrot!

( Pierrot rentre et le coiffe d'un seau.
)

PIERROT. — Voilà !

LE PATISSIER. — Hé! qu'est-ce que tu lais? (5e tournant du

côté opposé. ) Pierrot, mon ami Pierrot, ôte-moi ça!

PIERROT ( le tapant). — Casse-cou!

LE PATISSIER [se retmrnant). —Non, mon petit Pierrot, je t'en

prie ! ( Pierrot passe de Vautre côté.
)

?Mï\01 [le chatouillant). — Oui!

LE PATISSIER [se retournant). — Oh ! j'étouffe , Pierrot!

PIERROT [le tapant). — Casse-cou ! (// sort.)

LE PATISSIER. — Scélérat! Pierrot, je te donnerai tout ce que tu

voudras ! Pierrot, ne me laisse pas comme ça !

[Le Gendarme entre; le Pâtissier lui cogne le nez avec le

seau.)

LE GENDARME — Oh !... Eh bien! polisson, vous attaquez l'au-

torité?

LE PATISSIER. — Ah ! monsieur, ôtez-moi ça 1 ( // le cogne de

nouveau.
)

LE GENDARME. — Je VOUS mets au violon, si vous continuez I

(// passe de Vautre côté.
)
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LE PATISSIER. — Je vous en prie l [Ille cogne en arrière.)

LE GENDAi^WE. — Encore? [Il repasse devant.) Qu'est-ce quil

y a dans ce seau?

LE PATISSIER. — C'est moi !

LE GENDARNIE. — Ce n'est pas vrai I

LE PATISSIER. — Comment, ce n'est pas moî ?

LE GENDARWE. — C'est quelque filou !

LE PATISSIER — C'est moi, le pâtissier du coin !

LE GENDARME — Bien sûr?

LE PATISSIER. — Oui!

LE GENDARME. — Voyons ta figure? [H ôle le seau.) Eh mais

oui, c'est toi!

LE PATISSIER. — Je le savais bien, VOUS pensez.

LE GENDARME. — Qui est-ce qui t'a mis cela sur la tôtc?

LE PATISSIER. — C'est Pierrot !

LE GENDARME. — Oh! j'ai un compte à régler avec cet animal.

Tout le monde s'en plaint !

LE PATISSIER. — Ah ! tâchez de nous en délivrer !

LE GENDARME. — Sois tranquille ! [Il sort.)

LE PATISSIER. — Puisque le Gendarme va nous défendre, il se-

rait prudent d'aller voir ça de ma fenêtre.

( // soyi^_ le Gendarme rentre avec la potence.
)

LE GENDARME. — Là, ma plus belle potence ! Ce sera le logement

de Pierrot pour cette nuit. Va-t-il bientôt venir, au moins?

( // se couche à Vautre extrémité.— Pierrot entre avec un bâton.
)

PIERROT. — Eh ! voilà une belle lanterne, mais le quinquet n'est

pas encore allumé ! [Allant au Gendarme, le caressant, fuis le ta-

janl.) lié! [Il disparaît.)

LE GENDARME [se levant). — Y)iiM&\... Est-ce qu'il pleul

?

[Il se recouche.)

fMm^^ [revenant et retapant). llè\
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LE GENDARME. — lli' ! vous èlcs bien luM liai, vous!

PIERROT. — Celait pour vous demander si vous étiez l'allumeur

(le n'vci'hères?

LE GENtlARIVlE. — Oui, niitnami! oui, mon ami! et c'est toi qui

vas servir de ihainlrlle! Je vais te pendre, eiileuds-tii?

PIERROT {lui doinitmt un coup de pointe ). — Oh! demain I

LE GENDARIVIE (se relevant). — Scélérat \ lu ne respectes rien!

Domie-inoi ton bâton foui de suite 1

PIERROT [Ir (apani). — Le voilà !

LE GENDARME. — Tu as beau faire, lu seras pendu!

PIERROT. — A Pâques ou à la Trinité?

LE GENDARME
( saisissant le bâton par un bout). — A la minute !

{Ils tirent tous deux; le bâton reste au Gendarme.) Veux-tu te

laisser pendre? ( Il tape et manque.
)

PIERROT [reprenant le bâton et tapant le Gendarme). — Non !

LE GENDARME [reprenant le bâton et tapant Pierrot). — Veux-tu

te laisser pendre?

PIERROT. — Ouil

LE GENDARME (/e/ffpwH/). — Veux-tu?

PIERROT — Oui!

LE GENDARME [le tapant). — De ton plein gré2

PIERROT. — Oui! oui!

LE GENDARME [tapant). — Allons, marche !

PIERROT. — Holà! holà! ne tapez plus, puisque je ne demande

pas mieux que d'être pendu!

LE GENDARME. — Allons! ( // le tape.)

PIERROT. — Eh! écoute, bon Gendarme! je te fais mon héri-

tier. Quand tu m'auras pendu, tu iras cliez moi, tu soulèveras

le trentième carreau...

LE GENDARME. — Le trentième carreau...

PIERROT. — De la rangée de droite à gauche de...
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LE GENDARME. — Do îa rangée de droite à gauche... Eh! ea

commence à s'embrouiller !

PIERROT. — Non ! non 1 à gauciie de la cinquième chaise, qui

touche la troisième porte, derrière le lit, à côté de la cuisine.

LE GENDARME. — C'est bien ! je connais la géographie I

PIERROT. — Et là tu trouveras mille francs !

LE GENDARIVIE. — Bien sûr?

PIERROT. — Bien sûr !

LE GENDARIVIE. — Mais sais-tu que tu es un brave garçon, Fier-

rot?

PIERROT. — Parbleu ! tout le monde le dit.

LE GENDARIVIE. — Eh bien, pends-toi vite, que j'hérite!

PIERROT. — Attends! Comme je suis sorti sans argent, prête-

moi vingt francs pour payer mon passage sur la barque àCaron.

LE GENDARME. — Les mille francs sont bien sous le Ire'itième

carreau de la rangée de droite à gauche du. ..

PIERROT. — Foi de Pierrot !

LE GENDARME. — Eh bien, voilà vingt francs !

PIERROT. — Merci bien! [Il s'en va.)

LE GENDARME {le retenant). — lié! hé! où vos-tu donc? La

potence n'est pas par là ; la voici !

PIERROT. — Ah ! c'est ça la potence? Je prenais ça pour un ré-

verbère !

LE GENDARME. — Allons! dépèche-loi de te pendre 1

PIERROT. — Mais je ne sais pas comment on s'y prend.

LE GENDARME. — Ce n'est pas difllcile : on passe sa tête là de-

dans.

(// lui montre le nœud coulant.
)

PIERROT. — Bon! bon ! Voyons! une, deux! [Il j:asseàcôté.)

LE GENDARME. — Tu es bien maladroit!... Là dedans, te dis-je.

PIERROT. — Dame, je n'ai jamais été pendu !
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LE GENDARME. — Il y a commencement à tout. Allons, vile : tu

me fais perdre mon temps !

PIERROT. — Une, deux... {Il passe à côté.) Suis-je bête, hein?

LE GENDARME. — Là dedans!

PIERROT. — Cette fois, çay sera! Une... deux... trois... Ah! je

suis pendu I

LE GENDARME. — Mais non, imbc^cile, tu as passé à côté.

PIERROT. — Tiens, c'est vrai !

LE GENDARME. — Voyons, regarde-moi faire... Onmetlalôte

dans le nœud coulant...

PIERROT. — Et puis on tire la ficelle... [Il pend le Gendarme.)

Couic! Bonsoir, mon ami, je vais aller boire à la santé avec tes

vingt francs.

[Entre le Pâtissier avec son sac.)

LE PATISSIER. — Oh lie Gendarme est pendu !

PIERROT. — Tiens, voilà pour l'apprendre à faire la vraie pâte!

( Il le tue avec la potence.]

LE PATISSIER. — Ohiohl...

PIERROT. — Enfin, j'ai les écusl tra déri déra... Eh ! qui est-ce

qui vient là? ( Entre l'Apothicaire.)

L'APOTHICAIRE. — Brigand ! tu veux donc tuer tout le monde?

PIERROT. — Parbleu!

( // le plaque avec la potence contre le portant.)

L'APOTHICAIRE. — Je suis mort! [Ilretomhe.)

PIERROT. — Polichinelle sera content de moi; il n'aurait pas fait

mieux I
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JIISE EN SCEXE

11 estpeu de titres aussi bienjustifiés que celui delà présente pièce
;
il

est beaucoup mieux justifié que celui de la comédie du célèbre Scribe.

M-«Trifouillon a évidemment raison, plus que raison, de consentira
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épouser Pierrot, étant Jonn6es les graves circonstances oiî elle se trouve

placée.

Celte question, d'ailleurs, des mariages d'inclination, de convenance ou

de raison, est fort grosse et occupera éternellement les philosophes. Mais

on doit revendiquer la supériorité philosophique pour les mariages de

raison. Dès lors, quelqu'un qui se marie pour éviter de grands désastres,

pour mettre fin à des déboires sans nombre, pour trouver enfin la tran-

quillité, est un être éminemment raisonnable.

C'est justement le cas de M""^ Trifouillon, laquelle est, par parenthèse,

la vivante antithèse de son propre nom. Pjisque le refus d'épouser Pierrot

lui attire le vol, ie pillage, la dévastation et force coups de bâton, elle

fait bien de se marier avec un être décidé à tout, et surtout à la prendre

pour femme. Personne n'oserait nier que la raison ne nous enseigne à ac-

cepter et iiiipparlcr notre sort avec résignation.
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UNE CIIAMPUE.

PIERROT ET M"" TRIFOUILLON.

M"" TRIFOUILLON {balayant). —Voilà! moi, j'aime l'ordre et la

propreté, un petit ménage bien fait. Que de poussière ! mon

Dieu ! ( Elle tousse et éternue. ] Je suis garçon du moios ^e ne

SUIS point mariée et ne veux pas me marier. Mon voisin Pierrot a

jure qu'il m'obligerait à l'épouser Ah! ah! ah! il est très

drôle ce petit Pierrot ! ( Elle, fait son lit. ) Là, tout est rangé ; est-

ce gentil ici ! ( Elle serre une serviette dans la commode.) A présent,

je vais me faire mon petit bouillon, un velours pour l'esloraac,

eh! et cacher ma tirelire. ( Elle s'assied el écume sa marmite.) Ohl

que ça sent bon ! Le joli bouillon ! Je voudrais savoir comment

Pierrot s'y prendrait pour me forcer à l'épouser, car, enfin, on ne

peut pas vous forcer à... [Entre Pierrot qui lui fait sauter des

mains Vccumoire. ) Oh ! qu'est-ce que c'est que ça î

8*
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PIERROT — Tant que vous ne m'aurez pas promis de m'épou-

ser, vous ne boirez pas de bouilkn. '

M'"" TRIFOUlLLON. — Vraiment 1 monsieur, vous allez faire le

maître chez moi, peut-ùtrc?

PIERROT. — Vous ne goûterez que du bouillon de ma façon.

Tenez I

(7/ trempe son bâton dans la marmite et la tape sur le

nez.
)

M"" TRIFOUlLLON. — Oh! c'est du bouillon maître. Et c'est ainsi

que vous prétendez plaire? Vous savez que le Commissaire ne

demeure pas loin d'ici !

PIERROT — Parlons sérieusement! Ainsi, madame Trifouillon,

bonne, excellente madame Trifouillon, ma chère amie, vous ne

voulez pas m'épouser?

M"" TRIFOUlLLON [criant). — Non! vaurien, non! Ah! par

exemple !

PIERROT [passant par derrière, l'embrasse en la renversant dans

le fauteuil). — Oh ! ma bonne petite madame Trifouillon !

Jû"" TRIFOUILLON. — Scélérat! veux-lu me lâcher! tu me cha-

touilles !

PIERROT. — IMarions-nous !

M"'" TRIFOUILLON. — Brigand! Oh! ah! [ Il la repousse en avant ;

elle tombe le nez sur la marmite. ) Sors d'ici, ivrogne, panier percé,

fainéant, singe, bête malfaisant(% voleur !

PIERROT. — Oh ! j'ai de grandes quahtés, au contraire

iyi°" TRIFOUILLON. — Lesquelles donc, vantard?

PIERROT. — Vousneles connaîtrez jamais... si vous ne m'épou-

sez pas !

M"" TRIFOUILLON. — Décampe, polisson! Ton museau de fouine

me donne la chair de poule !

PIERROT. — Comment, madame Trifouillon, vous avez la bar-
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barie de vouloir me priver de cette belle armoire, de cette belli'

commode, de ce beau lit, de ce bon fauteuil, qui me conviendraient

si bien; je les aimerais plus que vous, soyez tranquille! (// s'as-

seoit. ) On est si bien chez vous, madame Trifouillon !

«!»« TRIFOUILLON [fremni son balai). — Quand il y a quelque

chose de trop dans ma chambre, je le mets dehors, mon petit

Pierrot !

PIERROT. — Vous devez bien avoir aussi quelque petite tirelire?

M- TRIFOUILLON {chantant):

J'ai du bon argent dans ma tirelire

J'en ai du fin et du frappé,

Mais ce ne sera pas pour ton... nez.

PIERROT {se levant). — Où la mettez-vous, votre tirelire?

M"" TRIFOUILLON. — Au bout de mon balai I Attends.

PIERROT {allant à l'armoire).— Cesi là-dedans qu'est le magot?

M"" TRIFOUILLON {le repoussant). — Ne touchez pas âmes af-

faires, gueux!

PIERROT {allant àla commode). — C'est dans la commode?

M""- TRIFOUILLON {le repoussant) . — Drôle, à bas les pattes !

PIERROT {allant au lit). — Allons, c'est dans la paillasse!

M"" TRIFOUILLON {criant). — Eh bien! coquin, tu oses fouiller

partout. {Lui donnant un coup de balai.) Allons, décampe, je te

défends de jamais mettre les pieds ici.

PIERROT. — Non, je ne sortirai que lorsque vous m'aurez pro-

mis de m'épouser !

iyi">« TRIFOUILLON {le tapant). — Ta sortiras.

PIERROT. — Non!

M"'' TRIFOUILLON. — Si!
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PIERROT. — Non I

( // la frappe.)

M"" TRIFOUILI.ON. — Si. Ohl oh U\l lo mal oppris, il bat les

femincsl [Pierrot sort.) Il est singulier, ce moineau-là! plus je le

connais, moins j'ai envie de le prendre pour mari.

PIERROT {apparaissant à une fenêlre et disparaissant). — Ilél

jline Trifonill(Ui !

W" TRIFOUILLON [cherchant partout). — Eh l)ien! où est-il donc?

PIERROT [môme jeu à la porte). — Madame Trifouillon !

W" TRIFOUILLON. — Ah! ah! attends, attends, mon ami. [Elle

prend son balai et sort, aussitôt Pierrot entre et rejerme la porte

sur elle.) lié ! hé ! coquin, je l'ai vu entrer ! Veux-lu m'ouvrir?

( Elle vient à la fenêtre et essaie de l'atteindre.)

PIERROT. — Où est le magot?

M"'" TRIFOUILLON. — Veux-tu ouvrir tout de suite?

PIERROT. — Dites-moi où est la tirelire

M"" TRIFOUILLON. — Attends I je vais chercher la garde I

{Elle disparaît.)

PIERROT. — Et moi ton magot! [Regardant à la fenêtre.) Elle

est partie, je vais la déménager gratis ! ( 11 fouille dans la com-

mode.) Elle a des serviettes, elle a des draps, elle est riche comme

Crépus, et il faut que tout cela m'appartienne ! ma foi, je la battrai

comme plâtre, je lui jouerai des tours jusqu'à ce qu'elle se décide

à m'épouser ! Je l'entends ! Bon, nous allons voir !

(// se cache dans l'armoire. — On cogne à la porte.)

VOIX DE M'"" TRIFOUILLON. — Merci bien, monsieur le serrurier!

{Elle passe sa tôle.) Attendez, que je regarde 1 Non, il n'y est plus.

Dieu merci ! Ali ! quel coquin ! ( Entrant. ) Comptons nos écus

pour nous assurer qu'il n'en a pas pris.

{Elle cherche.)
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PIERROT [dans Varmoire). lié ! M"" Trifouillon 1

M"" TRIFOUILLON. — Ah! mon Dieu! d'où vient cette voix? Il

est encore par ici !

PIERROT. — Hé! M"" Trifouillon

[Elle va à la fenêtre. — Pierrot rient lui donner un

coup de bâton et rentre dans l'armoire.)

M"" TRIFOUILLON. — Oh! pour le coup, j'ai vu un éclair! il a

tonné.

[Elle se frotte.)

PIERROT. — Hé! M""- Trifouillon!

M"'" TRIFOUILLON. — Mais, jour de Dieu, ce polisson ne me

laissera donc pas tranquille. Il m'appelle encore! {Elle va à

rautre fenêtre. — Pierrot revient la frapper et se cache.) Mais!

mais! il me jette des pierres!

[Elle se frotte.)

PIERROT. — Madame Trifouillon, il faut épouser Pierrot, je l'or-

donne.

M"" TRIFOUILLON. — Insolent. [Prenant son balai.) Il est em-

busqué dans le corridor, je vais lui faire manger du chiendent !

[Elle ouvre doucement la forle et regarde. — Pierrot, qui est sorti,

la tape et rentre aussitôt.) Oh là 1 oh là ! Mais où est-il donc, je ne

peux plus vivre comme ça, et recevoir des torgnoles de tous les

côtés. Je vais me cacher dans mon armoire! ( Pierrot lui fousse

la porte sur tenez.) Oh! mes meubles m'en veulent aussi, j'ai

peur, à la fin ! [Elle revient à l'ormoire. — Pierrot la heurte en

poussant vivement la porte et vient se cacher dans le coin, à côté de

l'armoire.) Oh ! encore, mais c'est donc lui ? ( Elle regarde dans

l'armoire.) Non, il n'est pas dans l'armoire ! ( Elle va voir du côté

où, n'est pas Pierrot. — // passe derrière elle.) Non! [Elle va de

l'autre côté, même jeu.) Ni là! [Même jeu.) Ni là! [Même jeu.) Ni

là!

( Elle entre dans l'armoire.)
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PIERROT. — I\la(lamo Trifouillon !

{Elle passe sa lête et reçoit un coup de bâton.)

M""" TRIFOUILLON. — Oh! là là! {Pierrot retourne l'armoire contre

le mur.) Eh 1 on me chavire ! Laissez-moi donc m'en alliîr ! ( IHer-

roi se cache sous le fauteuil. — L'armoire tombe avec un bruit de

vaisselle cassée. — Madame Trifouillon sort.) Toutes mes pauvres

assiettes sont cass(3es, elles ne sont plus bonnes qu'à faire des cas-

tagnettes ! J'ai une courbature ! C'est un fléau, que ce moineau,

que ce Pierrot. Le scélérat ! si je le retrouve, je lui jette ma taba-

tière dans les yeux. Oh ! là là ! j'ai besoin de me reposer ! {Elle

s'asseoit dans le fauteuil qui la secoue.) Aie ! oh là ! On me pince

les mollets! {Le fauteuil la promène autour de la chambre.) Mon

fauteuil marche tout seul! {Une violente secousse la jette sur le

plancher.) Oh ! on veut me faire mourir 1 c'est aCfreux de secouer

une pauvre femme comme çà. Ce monstre de Pierrot est donc

partout? {Ellejrend la seringue.) Je vais lui briser la tête tandis

qu'il ne se doute de rien. {Elle frappe, mais le fauteuil change de

place.) Oh! brigand, tu es là-dessous, tiens! {Même jeu. — Le

fauteuil se sauve par la porte.) Hé ! hé ! il emporte mon fauteuil !

{Regardant par la fenêtre.) Eh bien! il plante au beau milieu de

la rue ma bergère pour que les passants me la prennent.

{Elle sort, aussitôt Pierrot rentre.)

PIERROT. — Jusqu'à ce que vous en ayez assez, et que vous con-

sentiez à m'épouser, madame Trifouillon !... Je l'ai mis dans ma

tète.

( // va au lit et se cache dans la ruelle.)

iïl"" TRIFOUILLON {rapportant son fauteuil) — Je l'ai retrouvée

ma bergère.

PIERROT (c/iaH/(7n«:)

Il pleut, il pleut bergère,

Rentre tes blancs écus.
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Bl"" TRIFOUILLON. — Il est encore là.

PIERROT — Oui, c'est par amitié pour vous!

IVI'"' TRIFOUILLON [àpart]. — Dans mon lit! et ma tirelire qui

est dans la paillasse ! Je suis perdue ! {Prenant sa marmite.) Eh

bien! mon ami Pierrot, sors de ta cachette, je veux te parler gen-

timent!

PIERROT. — A la bonne heure. [Elle lui jette le contenu de sa

marmite à la tète.) Oh! pouah, coquine! [Il éternue.) Tu m'as

aveuglé, je n'y vois plus clair.

W"'" TRIFOUILLON [prenant son balai). — Je vais te tambouriner

à mon tour ( Elle le poursuit. — Pierrot la renverse d'un coup de

tête.) Oh ! misérable, tu m'as écrasé mon pauvre camus. Mais

qu'est-ce que lu me veux donc à la fin?

PIERROT. — Je veux vous épouser.

m""" TRIFOUILLON. — Jamais ! jamais! jamais! scélérat!

PIERROT. — Bientôt! bientôt! bientôt! Je vous adore!

M""^ TRIFOUILLON. — J'aime mieux mourir!

PIERROT. — Je ne demande pas mieux que de vous laisser faire.

{Il prend la commode et la jette par la fenêtre.)

K"" TRIFOUILLON. — Mais il est fou, fou furieux! Qu'est-ce que

tu fais donc là, malheureux?

PIERROT. — Eh bien! je vous débarrasse de votre ménage !

M"'' TRIFOUILLON — Et pourquoi donc, brigand?

PIERROT. — Puisque vous n'en voulez pas.

M""" TRIFOUILLON. — Mais qui est-ce qui t'a dit ça?

PIERROT. — Vous ne voulez pas de ménage, puisque vous ne

voulez pas m'épouscr.

( // jette un matelas par la fenêtre.)

M"" TRIFOUILLON. — Encore!

PIERROT. — Vous ne mangerez pas, vous ne boirez pas, vous
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lie (liirniiroz ims, vous ne vous assolerez [kis, jusqu'à ce que vous

ayez conseuii à m'rpouser.

M"- TRIFOUILLON. — Mais je t'exècre, sccMi^rat!

PIERROT. — Qu'est-ce que ra me fait. Je n'exècre ni vos meu-

hles, ni vous, bien loin de lu!

M TRIFOUILLON. — C'est une épouvantable méchanceté que de

ine conlraiudre ;\ t'épouser. Eli bien! je ne céderai pas! Je vais

chercher le Gendarme.

PIERROT. — Vous n'irez rien chercher du tout.

M'" TRIFOUILLON. — Laissez-moi passer !

•Prenant son balm.^

PIERROT. — N'abîmez pas votre balai, j'en aurai besoin quand

nous serons mariés.

«""TRIFOUILLON. — C'est trop d'impudence! [lisse ballcnl.—

Pierrot lui enlève son bonnet, son chignon se déroule.) Oh! là là!

mon Dieu !

[Elle pleure, puis sort.)

PIERROT. — Elle se fatigue, elle cédera ! mais où donc est la

tirelire? (// cherche partout.) Point de tirelire! Cependant, je l'ai

entendue sonner! [On frappe à la porte.) Entrez, vous êtes chez

niius ! [Le Gendarme entre.) Tiens, tiens! vous vous êtes déguisée,

ma chère madame Trifouillon.

LE GENDARME. — Qu'est-ce que vous dites?

PIERROT. — La mascarade est parfaite, mais ne m'empêchera

pas de vous épouser !

LE GENDARME. — Comment? Sachez que je suis marié!

PIERROT. — Oui, oui, celte plaisanterie est drôle et ne me fail

pas peur !

LE GENDARME. — Et j'ai sept enfants.

PIERROT. — Cela ne me fait rien, nous nous marierons, ma
chère amie !
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LE GENDARWE. — Vous êtes un étrange personnage ! Pourriez-

vous, cessant ces badinages, me dire où est un polisson nommé

merle non... perroquet non, c'est un nom d'oiseau... .

serin... geai... non.., moineau... Ah! je me le rappelle... un

drôle qui s'appelle Pierrot.

PIERROT [le tapant). — Madame Trifouillon, vous devez bien le

connaître.

LE GENDARME. — Cent mille culottes de peau, je ne m'appelle

ni Trifouillon, ni ne suis du beau sexe, je suis le Gendarme, par-

ticulier que vous êtes !

PIERROT. — Ah bah! un vrai Gendarme?

LE GENDARME. — Un véridique Gendarme, requis pour empoi-

gner le nommé oiseau... je veux dire Pierrot, qui fait du tapage

dans le domicile de la nommée Citrouill... Citrouillon...

PIERROT. — Vous vous êtes trompé. Elle demeure à l'autre

étage.

LE GENDARME. — Le signalement VOUS concerne bien, donc je

vous empoigne !

PIERROT. — Vous êtes marié!

LE GENDARME. — Oui, eh bien!

PIERROT. — Vous devez comprendre qu'on veuille se marier?

LE GENDARME. — Oui, mais je vous empoigne !

PIERROT. — Vous avez bien le temps! [Allant à la marmile.)

Prenez un peu de bouillon pour vous donner des forces et vous

éclaircir l'esprit.

LE GENDARME. — Mais je suis venu pour vous empoigner !

PIERROT. — Vous avez bien le temps! Connaissez-vous vos pro-

verbes !

LE GENDARME. — Eh! mais, je suis allé en classe. Je connais

toutes ces machines-là, les verbes, les pronoms, les promotions,

un tas de choses inutiles pour empoigner...
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PIERROT [remuant dans la marmite avec Vécumoirc dont il lui

donne un coup sur le nez). — Qu'en pensez-vous?

LE GENDARME. — Ah, çàl... le bouillon est bon, mais la cuiller

est impertinente.

PIERROT. — Voici mon proverbe :

Entre l'arbre et l'écorce, il ne faut pas mettre le doigt.

LE GENDARME. — Mais c'est du bouillon que nous avons là I

PIERROT. — Eh bien 1 entre la cuiller et le bouillon, il ne faut

pas mettre le nez !

LE GENDARME — Je n'ai appris que ma consigne... où voulez-

vous en venir ?

PIERROT. — Je ne veux pas venir avec toi !

LE GENDARME. — Ahl tu me bernes. Allons, polisson, en routel

[Il le menace.)

PIERROT ( lui abattant son chapeau d'un coup d'écumoire). — On

ne garde pas son chapeau sur la tête quand on est chez quel-

qu'un.

LE GENDARME. — Tu veux donc m'insulter ?

PIERROT (/e coiffant avec la marmite). — Tiens! Une sera pas

dit que tu l'enrhumeras chez moi !

LE GENDARME. — Au feu, tu m'échaudcs !

PIERROT. — Laisse-moi me marier tranquillement I

LE GENDARME. — Ote-moi ce casque.

PIERROT. — Tu l'en iras"?

LE GENDARME. — Vous boirez votre bouillon comme vous l'en-

tendrez! Oui, ouil

PIERROT ( le décoiffant et le jetant à la porte d'un coup d'écumoire ).

— Ne me fais plus bouillonner de colère. [Lui jetant son chapeau

par la fenêtre.) Tu oublies tes cornes!
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LA VOIX DU GENDARME. — Madame! arrangez-voiisl je suis bien

fâché, mais votre Pierrot m'a rassasié !

LA VOIX DE M"" TRIFOUILLON. — Ail 1 mon Dieu ! tout le monde

m'abandonne !

PIERROT. — Excepté moi!

M- TRIFOUILLON (m/ranO- — Monstre, scélérat, je te

PIERROT. — Si vous faites la méchante, je vous étouûe entre

deux matelas. ( Il la jette sur le lit, lui met un matelas sur la tête

et trouve la tirelire.] Ah! j'ai déniché la pie !

iïl""' TRIFOUILLON {courant sur lui et lui arrachant la tirelire). —
Tu m'arracheras pkitôt la vie 1

PIERROT. — Quelle enragée!

M"" TRIFOUILLON. — Mes épargnes!

PIERROT. — Donne donc!

( // tire la tirelire à lui.)

«""TRIFOUILLON {la reprenant). — Je l'ai!

PIERROT. — Mais non! {Il prend le bâton et tape madame Tri-

fouillon.) Finissons-en!

W™ TRIFOUILLON {se cramponnant à lui). — Je ne te lâche pas,

gueux.

PIERROT. — Mais vous m'arrachez les yeux. {Cris; ils sortent,

puis rentrent.) Mais vous voyez bien que nous sommes si unis que

nous ne pouvons plus nous séparer. ( Il l'asseoit sur le fauteuil.)

Restez là.

M"' TRIFOUILLON {se relevant). — Non.

PIERROT {la rasseyant d'un coup de bâton). — Restez donc làl

M"" TRIFOUILLON {se relevant). — Ah! tu crois?...

PIERROT (m^me jeu). — Mais restez-y...

M"" TRIFOUILLON {se relevant). — J'enrage! Misérable!

PIERROT {la rasseyant). — Mais restez donc tranquille.
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M'"" TRIFOUILLON. — Oh! cih! Eh bknl je veux bien t'epouser,

canaille! predhil

PIERROT. — A la bonne heure! Un peu de persévérance ne nuit

pas en affiiircs! Maintenant, comme vous devez être enchantée de

ce mariage, vous allez chanter.

M" ° TRIFOUILLON. — Oui, oui, j'ai le cœur à chanter.

PIERROT. — Voulez-vous chanter?

M""- TRIFOUILLON. — Mais c'est alTreux.

PIERROT. — Allons. ( Il la tape à chaque mot.)

Gai, gai, marions-nous.

M"' TRIFOUILLON :

Mettons-nous dans la misère.

Mettons-nous la corde au couî

PIERROT. — Non!

Gai, gai, marions-nous I

Pas un mot de plus. ( // la lafc.) Allons !

M™ TRIFOUILLON [furieuse). — Eh bien î

Gai, gai, marions-nous 1

Voilà !

pifPROT. — Vous n'êtes pas joyeuse, il faut chanter en dansant.

M"" TRIFOUILLON. — En dansant! scélérat. Je suis brisée des

coups que vous m'avez donnés.

PIERROT. — Allons! chantez en dansant. [Il la tape.)

Gai, gaî
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M"" TR'fOUILLON [criant, furieuse, et dansant) :

Gai, gai, marions-nous!

Mettons-nous dans la misère 1

PIERROT. — Non ! non ! pas les derniers mots. Encore une pe-

tite fois !

M"" TRIFOUILLON. — Bourreau ! coquin !

( Elle chante et danse sous les coups) t

Gai, gai, marions-nousl

Si je n'en meurs pas...

PIERROT. — Vous êtes une femme cliarmanle ! Allons, pour la

troisième et dernière fois !

W"" TRIFOUILLON. — Oh ! infâme ! Je ne veux plus I

PIERROT (levant le bâton). — Vous ne voulez plus?

IVI"'= TRIFOUILLON. — Si! sil mon petit Pierrot; si! [Plus fu-

rieuse) :

Gai, gai, marions-nousl

PIERROT. — C'est parfait ! Je viens de m'assurer (ju'outre la

force de l'esprit, vous avez une bonne éducation et toutes les qua-

lités du cœur. Vous ferez une épouse modèle. ( Chantant) :

Gai, gai, marions-nous!

M""" TRIFOUILLON. — C'est bien! j'aurai ma revanche un de ces

quatre maluis, si je peux le faire pendre.

PIERROT. — Que dites-vous?
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W'"" TRIFOUILLÛN. — Je dis que vous me plaisez beaucoup.

PIERROT. — Il y a bien de quoi. Mesdames ei Messieurs, appluu-

disscz à ce mariage de pure raison.

Gui, gai, marions-nous I

»««««



LE TONNEAU



PERSONNAGES

POLICHINELLE.

NIFLANGUILLE.

BAILLENFLÉ.

LE SORCIER.

LE GENDARME.

LE SOLDAT.

LE CROCODILE.



LE TONNEAU. — 9



THEATRE DES MARIONNETTES

LE TONNEAU



LE TONNEAU

MISE EN SCEiNE

Le tonneau, cette chose hermétiquement close, et qui roule, et qui

contient dans ses flancs presque tout cequ'il y adeplus désirable etde

plus nécessaire sur la terre ; le tonneau , dont le gros ventre rebondi ren-
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ferme de conlimuils mystères, était appelé à rayonner un jour d'un éclat

incomparable. Ce jour, qui est arrivé, a été celui oîi le Sorcier eut l'idée

d'y cacher un Crocodile, emblème des liqueurs funestes qui dévorent

l'homme.

I^ Sphynx ne fut point si formidable aux Grecs avec ses énigmes et ses

rébus que ce tonneau l'est pour Polichinelle et ceux qui l'enlourent, avec

l'énigmaLique Crocodile caché sous sa douve.

Malheur à qui regarde dans le tonneau ! Malheur à qui s'associera à Po-

lichinelle, cet nuire crocodile 1 Le Diable l'emporte encore, il est vrai,

mais il faut croire qu'il existe, entre Polichinelle et le Diable, quelque

pacte où ce dernier trouve son compte. Combien de fois, en effet, n'avons-

nous pas vu Polichinelle emporté par l'être cornu! Cependant le Diable le

remet toujours en liberté et permet qu'il recommence à se jouer de la des-

tinée, de toutes les persécutions du sort. Il y a là-dessous une autre énigme

dont on ne trouvera pas la solution au fond de ce tonneau, quoi qu'on

puisse espérer.
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{J.e théâtre représente vne place publique. )

SCÈNE PREMIÈRE.

VOLICntNELLE, NIFLANGUILLE.

POLICHINELLE. — Oh! Niflanguille, j'ai une soif horrible: de-

puis ma naissance, je n'ai jamais pu me désaltérer; il faut que

cela finisse, et que je boive une bonne fois.

NIFLANGUILLE. — Eh bien! Policliinelle, veux-tu une demi-

boutrille?

POLICHINELLE («recd6ymH). — Oh!...

NIFLANGUILLE. — Une bouteille?

POLICHINELLE. — Tu plaisantes!

NIFLANGUILLE. — Unbrocî
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POLICHINELLE. — Penh!

NIFLANGUILLE. — Un seauî

POLICHINELLE. — Non.

NIFLANGUILLE. — Un baril, peul-ôtre?

POLICHINELLE. — Allons donc I

NIFLANGUILLE. — Untonncaul alors?

POLICHINELLE. — Ah! Niflanguillo, i\ la bonne heure; mais où

trouverons-nous un tonneau ?

NIFLANGUILLE. — Oh! ce ne sera pas long; attends un peu. Eh!

compère Baillenllé 1

[Entre Baillenflé.)

SCENE II.

POLICHINELLE, NIFLANGUILLE, BAILLENFLÉ

BAILLENFLÉ. — Eh bien ! qu'est-ce que tu veux?

NIFLANGUILLE. — Polichinelle a soif.

BAILLENFLÉ. — Qu'il boive.

NIFLANGUILLE. — Tu n'aurais pas un tonneau à nous donner?

BAILLENFLÉ — Si, mais me paicra-t-on ?

POLICHINELLE. — Sans doute.

BAILLENFLÉ. — Alors, je vais vous en amener un tout de suite.

(Il sort.)

SCÈNE III.

POLICHINELLE, NIFL.INGCILLE.

NIFLANGUILLE. — J'espère que tu auras de quoi boire.
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POLICHINELLE. — Il me tarde de défoncer la tonne.

HIFLANGUILLE. — Ah ça! reviendra-t-il?

( Bailîenflé revient roulant un tonneau.)

SCENE IV.

POLICHINELLE, NIFLANGUILLE , BAILLENFLÉ.

BAILLENFLÉ. — Me voilà! me voilà 1 Dieu! que c'est lourd I

POLICHINELLE. — Ah ! tant mieux.

( Bailîenflé roule la tonne sur Niflanguille.)

NIFLIINGUILLE. — Holà là! Holà là! Mon bras! ma bedaine!

ma tête !

BAILLENFLÉ. — C'est une bonne tonne !

POLICHINELLE. — Qu'est-ce qui miaule donc dans ton tonneau?

NIFLANGUILLE. — Retirez-moi donc de là-dessousl

BAILLENFLÉ. — Ah! mon Dieu! votre ami!

POLICHINELLE. — Mais secoure-le donc 1

BAILLENFLÉ. — Oh! le pauvre homme!

NIFLANGUILLE. — Je me trouve mal!

POLICHINELLE [poussant le tonneau sur Bailîenflé). — Allons!

là!

BAILLENFLÉ. — Eh ! oh ! au secours ! au secours ! je suis écrasé I

NIFLANGUILLE (se Jv/emu?). — Ah! ça va mieux.

POLICHINELLE. — Comment, Niflanguille, tu cries encore !

NIFLANGUILLE. — Mais non, c'est cet imbrcile!

( Bailîenflé crie toujours. — Polichinelle et Niflanguille

lui roulent la tonne sur ta tête.)

BAILLENFLÉ. — Hé! vous m'écrasez la tête !

l Polichinelle rit.)
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BAILLENFLÉ {dégfifii'). — Coquins! vous avez fait exprès de me

rouler ce tonneau sur le dos. l^h l)ien! je veux de l'argent, vous

allez tout de suite me payer.

POLICHINELLE. — Qu'est-ce que tu veux?

BAILLENFLÉ. — De l'argent.

POLICHINELLE. — Tu ne me connais donc pas?

BAILLENFLÉ. — iMais si, je te connais, et c'est justement pour

cela que je réclame.

POLICHINELLE. — Eli bien ! si tu me connais, tu dois me con-

naîlre pour n'en jamais donner.

BAILLENFLÉ. — Ça m'est égal, celui-ci, qui a l'air respectable,

va payer pour loi.

NIFLANGUILLE. — Mais je ne suis pas le banquier de Polichinelle.

BAILLENFLÉ. — Ah ça! voulez-vous me payer''

POLICHINELLE. — Non.

BAILLENFLÉ. — Alors, j'emporte mon tonneau.

POLICHINELLE. — Du lout ! du tout !

BAILLENFLÉ. — C'est trop fort !

POLICHINELLE. — Mais oui ! tiens, voici des arrhes I

( n le bal.)

BAILLENFLÉ. — Eh bien! attends; j'ai été tonnelier, je vais te

traiter comme une douve.

( H prend un marleaii.
)

POLICHINELLE. — C'est ce que nous allons voir!

BAILLENFLÉ [dmnlanl en le frappatit). — Tra la la, la la la la.

POLICHINELLE (mt^me jeu). — Tralala...

NIFLANGUILLE [avec un bâton, tape et cliante aussi). — Tra la la...

POLICHINELLE. — Eh! oh! ah! hil houm! ahic! Bonsoir!

( Il se sauve.)
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SCÈNE V.

BAILLENFLÉ , NIFLAXGUILl.E.

BflILLENFLÉ. — Veux-tu bien décamper! {Faisant sauter le

bâton du mfîanguille.) Pif! paf ! pif ! Tiens, voilà pour le cousin !

NIFLANGUILLE. — Je ne suis pas son cousin du côté des coups de

bâton.

BAILLENFLÉ. — Peu m'importe, je te traite comme une bar-

rique ! Pan ! pin ! pan !

.

NIFLANGUILLE. — Oli ! je suis cercléj

( Il se sauve.
)

SCENE VI.

BAILLENFLÉ.

BAILLENFLÉ. — Oui, les drôles croyaient se jouer de moi, mais

je vais les régaler d'une autre surprise. Hé ! hé ! mon frère le Sor-

cier! voulez-vous venir, s'il vous plaît?

{Le Sorcier entre. Ils se saluent.
)

SCÈNE VIL

BAILLENFLÉ, LE SORCIER.

LE SORCIER. — Qu'y a-t-il pour votre service, mon frère?

BAILLENFLÉ. — Je voudrais que vous ensorcelassiez...

LE SORCIER. — Que j'ensorcelasse?
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BAILLENFLÉ. — Oui, que vous ensorcelassiez ce tonneau de façon

à ce qu'il procure quelques désagriîmcnls h Polichinelle et à Ni-

Qanguille, qui m'ont alTreuseinenl battu,

LE SORCIER. — Eh bien î il sera fait comme vous le désirez. Pa-

rafini, parafino !

BAILLENFLÉ. — Hein ! qu'est-ce que vous diles là !

LE SORCIER. — Ne troublez pas l'ensorcellement.

(
Il lui donne un coup de sa baguelle.)

BAILLENFLÉ. — Holà là I

LE SORCIER. — Tiribiri, diriboro.

BAILLENFLÉ. — Cela doit bien ensorceler?

LE SORCIER
(
lui redonnant un autre coup ). — Chutl

BAILLENFLÉ. — Diable ! je no bouge plus.

LE SORCIER. — Rontontontinoto! C'est fait.

BAILLENFLÉ. — Qu'est-ce que vous avez mis là-dedans?

LE SORCIER. — Ne regardez pas, vous seriez perdu.

BAILLENFLÉ. — Ah! bah!

LE SORCIER. — C'esttoutceque vous vouliez?

BAILLENFLÉ. — Puisque vous me garantissez que mon tonneau

est ensorcelé, c'est tout ce que je vous demande.

LE SORCIER. — Vous pouvez le leur donner. Après un tel ca-

deau, ils ne passeront plus par le même chemin que vous. Au
revoir!

BAILLENFLÉ. — Merci. Au revoir I

[Ils se saluent. — En sortant, le Sorcier tape Baillenflé.)

SCÈNE VIII.

B.4ILLENFLÉ.

BAILLENFLÉ — Allons, bon! est-il maladroit avec sa grande
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gaule! Enfin! il m'a ensorcelé mon tonneau, je suis content.

Nous allons rire maintenant. {Appelant.) Hé! Polichinelle!

POLICHINELLE (à /a cantonade). — Hé ! compère Baillenflé !

BAILLENFLÉ. — Hé ! Niflanguille !

NIFLANGUILLE [à la cantonade). — Hé ! Baillenflé !

BAILLENFLÉ. — Venez donc vite! venez donc vite 1 mes amis.

( Entrent Polichinelle et Niflanguille.)

SCENE IX.

BAILLENFLÉ, POLICHINELLE, NIFLANGUILLE.

POLICHINELLE. — Comment ! ses amis?

BAILLENFLÉ. — Oui, mes amis ! j'ai réfléchi. Je ne veux pas

vivre en mauvaise intelligence avec vous; je vous donne mon ton-

neau.

NIFLANGUILLE. — Ce n'est pas clair.

POLICHINELLE. — Tu nous donnes ta tonne? Cela m'étonne.

BAILLENFLÉ. — Je vous en fais cadeau, est-ce clair ?

POLICHINELLE. — C'est parce qu'elle est vide.

BAILLENFLÉ. — Oh 1 par exemple ! je vous garantis qu'elle est

pleine !

NIFLANGUILLE. — Nous allons bien le voir.

POLICHINELLE. — Oui, défonçons-la

BAILLENFLÉ. — Buvez à ma santé, n'est-ce pas! {S'en allant, f,

se cogne.) Oh ! j'ai glissé!

( Il regarde attentivement à terre.
)

POLICHINELLE. — Va-t'en donc I

( // le tape et le renvoie.
)



— 133 —

Lli TONNEAU

SCENE X.

POLICniNELLE , BAILLENFLÉ.

POLICHINELLE. — Oh ! oh ! rn ne se défonce gu6ro. ( Le Crocodile

sort et lui hajpe le nez.) Oh ! oli ! mon nez! Diable ! qu'esl-ce que

c'est que ça"! un poisson? C'est donc de l'eau, et non du vin?

NIFLANGUILLE. — Mais non, c'est un Crocodile; nous sommes

perdus!

POLICHINELLE. — Ah ! bail ! che est gentille cette petite bête. [Le

Crocodile lui saute après.) Ilolà là! elle a peut-être faim ; veux-

tu manger? (// lui tend le bâton, le Crocodile remporte.— Polichi-

nelle lui en donne d'autres.) Tiens! voilà des arêtes, élrangle-

l(ji. ( Le Crocodile réparait, la gueule ouverte.) Comment, encore?

Eh bien ! liens, voilà le balai de M"'° Cassandre, la casserole de

M"" Cababuche, le chapeau de M. Grippandouille, un matelas

dj M. Berlingue, deux matelas, trois, quatre, cinq, six matelas.

( Le Crocodile emporte tout dans le tonneau.) Oh ! tu dois être ras-

sasié maintenant.

{Le Crocodile attrape la perruque de Niflanguille.)

NIFLANGUILLE. — Holà là!

POLICHINELLE. — Ah ! c'est Ninanguille que tu veux ! Tiens ! le

voilà.

NIFLANGUILLE. — Mais non! mais non! Polichinelle! Holà là!

Uulàlà!

[Le Crocodile remporte.)
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SCENE XI.

POLICniNELLE.

POLICHINELLE [nt cl s'approche du tonneau, le Crocodile sort la

tête.) — Holà ! hé ! moi aussi. Oh non ! par exemple. ( Il ferme

îa tonne.) Tiens, reste là-dedans. (// s'asseoit sur la douve.) Oh \

il me fait danser. ( Il saute.) Eh bien ! attends ! ( Le Crocodile le

lance en Vair.— Criant: ) A la garde ! au voleur! Hé 1 messieurs

les gendarmes.

( Entre le Gendarme,
)

SCÈNE XH.

POLICHINELLE, LE GENDARME.

lE GENOARIVIE. — Qui est-ce quia crié [à la garde? Comment,

c'est toi, Polichinelle ?

POLICHINELLE. — C'est pour la première fois de ma vie, mais le

cas est grave.

LE GENDARME. — Qu'est-ce qu'il y a donc?

POLICHINELLE. — il y a dans ce tonneau un affreux criminel.

LE GENDARME. —• Est-ce un gaillard solide?

POLICHINELLE. — Je crois bien, il a déjà dévoré un homme.

LE GENDARME. — Ah! diable! C'est donc un anthropophage?

POLICHINELLE. — Non, c'est un crocophage.

LE GENDARME. — Je ne connais pas. Hé! criminel! sors de là-

dedans, que je t'empoigne I
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POLICHINELLE {le parodiant). — lié 1 criminel, sors de l{i-dedans,

qu'il l'empoigne!

LE GENDARME. — Il est inutile de se cacher, je suis le Gendarme.

POLICHINELLE. — Il est inutile de se cacher, il est le Gendarme !

LE GENDARME. — lié 1 criminel ! sors de là-dedans. Oh ! mille

diables, il commence à y mettre de la mauvaise volonté ! ( Secouant

le tonneau.) M'entends-tu? [Le Crocodile le saisit et l'entraîne

dans le tonneau.) Au secours! à mni! holà! là! holà!

SCENE XÏII.

POLICniNELLE.

POLICHINELLE, — Oui, quand le Croco n'aura plus faim! Ar-

rête-le donc, puisque c'est ton atTaire ! (f,e Crocodile sort du ton-

neau.) Tiens, il va faire sa petite promenade. ( Il le caresse.) Oh !

qu'il est gentil ! Petit, petit, petit! [Le Crocodile rattrapepar le nez.)

Oh ! oh ! mon nez ! [Il se dégage. — Le Crocodile le ressaisit par

derrière. — Polichinelle crie en tournant autour du théâtre.) Aïe,

tu me pinces !

[Il sort, et revient avec un soldat qui porte un canon.)

SCÈNE XIV.

POLICHINELLE, LE SOLDAT.

POLICHINELLE. — Posez là votre canon ! là I très bien ! Restez là,

pendant que je vais le charger.

LE SOLDAT. — Mais cet animal va me dévorer !
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POLICHINELLE. — Il n'y a pas de danger, seulement, prenei

garde à ce qu'il ne nous échappe pas.

LE SOLDAT. — Oui, dépêchez-vousde mettre lefeu àlamèclie.

POLICHINELLE. — Ne bougez pas. Allons, en joue, feu 1

( Le coup jiart et tue le Soldat.)

LE SOLDAT (/omèanO- — Oh! je suis mort.

[Le Crocodile l'emporte.]

SCENE XV.

POLICniNELLE.

POLICHINELLE. — Oh ! le pauvre homme, est-il bon de s'être

laissé tuer ! ( // va prendre le canon et se brûle.) C'est trop chaud !

[Il le jette.) Tiens 1 le croco qui est parti! Si je pouvais en être dé-

barrassé ! Voyons donc s'il reste du vin ! ( Le Crocodile le reprend

par derrière.) Ah! mon Dieu! làche-moi donc !

[Ils tournent autour du théâtre; arrivé vers le tonneau.

Polichinelle y entre par-dessous et fait voir sa tête. —
Il chante :

)

Dans mon beau château,

Ma tantirelirelire.

[Le Crocodile saute vers lui. — Polichinelle cache sa tête

et reparaît, le Crocodile s'étant éloigné.)

Dans mon beau château,

Mon ami le croco,

Tu as l'air d'un sot.

[Même jeu.— Puis le Crocodile entre dans le tonneau —
Cris de Polichinelle qui se sauve. — Le Crocodile le

poursuit et sort.)
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POLICHINELLE. — Ah! mon Diini! il est entré chez moi, il va

dc'vorer ma femnie et mes enfants ; ils sont perdus ! Au secours 1

au secours !

( Entre le Sorcier.)

SCENE XVI.

POLICniNELLE, LE SORCIEU.

POLICHINELLE. — Hein! encore un Croco! ah! non, c'est le

Sorcier ! le frère du marchand de vin. Je comprends tout main-

tenant. C'est toi qui a mis ce croco dans le tonneau?

LE SORCIER. — Je l'y avais mis pour qu'il te mangeât.

POLICHINELLE. — Eh bien ! il a dévoré tout le monde, excepté

moi!

LE SORCIER. — Ah! mon Dieu! je me serai trom-pé dans mes

calculs !

POLICHINELLE. — Et si tu ne veux pas qu'il t'arrive de plus

grands malheurs, pêclie-le avec ton filet.

LE SORCIER. — Oui, mais où est-il ?

POLICHINELLE [lui montrant le Crocodile qui entre, un jambon aux

dents). — Tiens, le voilà, il mange encore!

LE SORCIER [le manquant). — Tiribiri, diriboro, rontontonti-

noto. (// attrape Polichinelh qui crie. — Le Crocodile le mord. —
Le Sorcier délivre Polichinelle et capture le Crocodile.) Oli! je le

tiens, celte fois.

POLICHINELLE. — Eh bien ! attends, je vais chercher mie po-

tence, nous allons le pendre !

(Ilsort:\
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LE SORCIER. — C'est cela, dépèche-toi!

POLICHINELLE [avec la potence). — Pendons-le vlle^

[Use sauve.)

LE SORCIER. — Voilà comme tu viens m'aider !

POLICHINELLE. — Oh! il a Mille, gare !

( Il se cache derrière le tonneau.
)

LE SORCIER. — Mais je ne pourrai jamais seul en venir à bout.

POLICHINELLE. — Est-ce fait?

LE SORCIER. — Pas encore.

POLICHINELLE. — Tu es bien long !

LE SORCIER. — Ah! l'affaire est faite!

POLICHINELLE {armé d'unbdlon]. — Infàrae Croco, tu voulais me

manger! Te voilà pendu, maintenant!

(// veut le taper et tape sur le Sorcier.)

LE SORCIER. — Fais donc attention, diable de poltron!

POLICHINELLE. — Vous en parlez à votre aise !

LE SORCIER. — Tu peux boire, maintenant !

POLICHINELLE. — Eh! qu'est-ce qui m'en empêcherait donc?

LE SORCIER. — Oh ! ce n'est pas moi !

{ // fait tourner le Crocodile autour de la potence en s'en

allant.)

SCÈNE XVII.

POLICHINELLE.

POLICHINELLE. — Ah ! je vais me régaler !

[On entend le sifflet du Diable qui paraît armé de sa

fourche.)
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SCÈNE XVIII.

POLICHINELLE, LE DIABLE.

POLICHINELLE. — Oh ! le vilain Crocol

{Cris du Diable. — Evolutions. — Combat. — Le Diable

met Polichinelle dans le tonneau et Vemporte.)

LE DIABLE. — Voilà pour les voleurs et les ivrognes.
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MISE EN SCENE

Cassandre,quelquesjoursavantlemomentoùildutprendrelagrande

détermination qui fait l'objet du dénoûment de cette pièce, avait eu un

rêve où ilvitdéfilerdevantsesyeux pétrifiés lescaricatures de l'Anglais
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Cruikshank contre les domestiques, otoù une voix lut à son oreille frémis-

sante le livre de Swift conlrc les mêmes personnages. Cassandre négligea

l'avertissement, mais il conserva vaguement la pensée que l'esclavage

était une situation excellente pour l'esclave, et le service une chose par-

faite pour le iervilcur. Ses propres mésaventures étant venues le conflrmer

dans sa croyance, il est tout simple qu'il ait mis tant d'empressement à

changer son sort avec ses domestiques. Quant à sa déconvenue dans s'^n

expérimentation, on ne saurait trop reprocher à Cassandre son manque

de patience, et puisque ses gens avaient la maladresse de lui enseigner

l'art de les mener à la baguette, Cassandre est fort blâmable de n'avoir

point rcilécln davantage. Il a agi comme un véritable imbécile. 11 reste h

savoir cependant si, avec l'ardeur que ces domestiques mettaient à le faire

travailler et à le former, ils ne l'auraient point surmené et rendu à jamais

incapable, non-seulement d'épousseter un fauteuil ou de servir un dîner,

mais même de s'asseoir et de manger. La pièce ne résout point cette ques-

tion, qui s'ajoute au grand nombre de questions déjà laissées en suspens

précédemment.
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UNE CHAMBRE.

CASSANDRE, JEANNETTE, MORICAUD.

ZhSîMmi [entrant). — Eh bien! eh bien! les coquins n'ont

pas encore fait la chambre!... Jeannette!... Jeannette!... Mori-

caud ! . . . IMoricaud ! . . . Moricaud !!!.... Oh ! les scélérats ! . . . (7/

secoue violemment sa sonnette et se cogne. ) Oh !... maudits domes-

tiques. [Appelant partout.) Jeannet-e-ette ! ! Moricau-au-aud!!

( Al pelant très vite.) Jeannette! Jeannette! Jeannette! Jeannette!

( Jeannette entre et lui fourre son plumeau dans le nez.) Allons!

bon, voilà... [élernuanl entre chaque mot.) que... vous... com-

mencez!...

JEANNETTE. — Dame ! monsieur est toujours si vif.

CflSSftNORE. — C'est bon! il y a énormément d'ouvrage à faire!

Allons ! vite, voyons, ne restez pas là à bayer aux corneilles. ( //

10*
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laioussc par les épaules tout autour de la chambre et la fait épous-

seler à tort et à travers.) Allons, faites cuire mos bottes, cirez mon

lit, époussctez mon déjeuner, frottez mon habit, brossez, cirez,

secouez, époussctez, que diable!

JEANNETTE ( se dégageant, continue à ép.oussclcr à tort et à travers,

et lui nctloie la figure avec son plumeau). — Mais, monsieur, je

ne peux pas tout faire, je ne sais plus où j'en suis !

CASSANDRE [élernuanl). — Que le... diable... vous. . emporte!

JEANNETTE [s'asseynnt). — Ah!! ouff!!

CASSANDRE. — Eh bien !... c'est ainsi que vous travaillez?

JEANNETTE [d'une coix pleurarde). — Ah ! le service est si dur

chez monsieur ! Monsieur pense bien que je ne puis faire tout

l'ouvrage moi seule ! [Elle se dirige vers la porte.)

CASSANDRE. — Eh! oil allez-vous donc ?

JEANNETTE. — Je vais dire au nègre de venir travailler à ma

place, parce que j'ai rendez-vous avec mon cousin le Gendarme

pour nous promener au Jardin-des-Plantes, et que je ne veux pas

y manquer. ( Lui donnant le plumeau.) En attendant Moricaud,

monsieur pourrait toujours commencer à faire la chambre !

CASSANDRE. — Ah ! bah ! ( Jeannette sort.) Il n'y a pas de doute !

Parbleu, ce serait comique ! ( Il va à son lit, en ôte les matelas, les

apporte, les jdte avec fureur sur le fauteuil, tout tombe.) Moricau-

au-au-aud ! ( H relève le tout, qui retombe.) Mais qu'est-ce que je

vais devenir?... Moricau-au-au-aud ! [Luttant contre le tas de ma-

telas.) On m'attend à la noce 1... higne donc !... Je n'ai pas dé-

jeuné... Boum !... Rien n'est prêt... Mam'zelle Jeannette vase

promener... paf!... [Moricaud entre avec une bougie allumée. —
Cassandre lâche tout, prend leplumeau et se précipite vers le nègre.)

Te voilà, drôle! ramoneur! d'o\!i viens-tu "? je m'enroue à t'ap-

peler ! Et, en outre, tu brûles ma chandelle par les deux

bouts!!.... Veux-tu bien l'éteindre! [Dès qu'il veut l'éteii dre
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l'un coup de plumeau, Moricaud se détourne; ce n'est qu'à la troi-

ri'me fois que Cassandre réussit.) Tu vas vivement te mettre à

i'œuvrel {Moricaud relève le fauteuil.) Ah! brave! {Moricaud

(asseoit.) Eh bien !... fainéant !

WORICAUD. — Ah ! pti nègue bien fatigué, pti nègue mouri à la

peine ! pti nègue n'en pouvoi' plus !

CASSANDRE. — Que dis-tu, greclin?

MORICAUD. — Pti nègue pas assez manger! mal nourri par bon

maîte ! Avoi besoin poulet et gigot tous les jours, suque et bon

vin! pti thé, pti café! confitures, pâté! bon maîte donner trop

d'ouvage.

CASSANDRE {prenant un bâton). — Ecoute-moi bien, Moricaud !

loi et Jeannette, vous allez cirer mes bottes et brosser mon bel

habit; ensuite, vous ferez la chambre. Si tout n'est pas terminé

dans cinq minutes, je vous paie vos gages à coups de bâton, puis

je vous chasse I

MORICAUD. — Oh ! moi servi' bon maîte, pou' ête su' testament

à li ! moi bosser habit tout site !

CASSANDRE. — Ah ! à la bonne heure !

{Moricaud prend lliahit dans la commode.)

MORICAUD {revient avec l'habit et danse en chantant). — Moi

bosser habit! toujou comme ça. ( Parlant.) Bon maîte! vous teni

habit, moi batte li !

CASSANDRE (prenant Vhabit). — Bien ! dépêche-toi !

MORICAUD {lui tape sur les doigts enchantant). ~ Moi H batte

habit !

CASSANDRE. — Ahie ! satané maladroit.

MORICAUD. — Vous pas esprit ! mette habit su le dos, moi bien

balte ! ( // lui met l'habit sur la tête et tape à tour de bras, en chan-

tant. ) Moi qu'a bien battu I

CASSANDRE. — Eh! eh! arrête, coquin!
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MORICflUD. — llaliilhicn Imltu, bienproprel

CflSSANDRE [se [rodant la tôle). — Serpent, imWcilc, kliol, jo-

crisse que lu os!

MORICAUD au public). — Li content!

CASSANDRE. — Entends-tu bien? toi et Jeannette, exécutez mes

ordres ou gare à vous 1 Dans cinq minutes, je reviens. ( Il sort.)

MORICAUD [danse en chantant). — Quand diat n'y est pas, pli

souris danser ! [Entre Jeannette.) Mam'zelle Zannette, nous bosser

habit, cier bottes, faire lit ! Pti nègue, bonne idée ! nous plus avoir

rien à faire ! jeter meubles pa la fenôte, nous fende bottes, dé-

chirer habit. Quand Cassande plus rien avoi, nous plus rien à

faire ! Vous tcni habit! ( Ils prennent riiabit chacim par un bout.)

Vous secouer! [Uhabit se déclare en deux; ils vont se cogner la

tête.) Oh! quelqu'un taper moi la tête dans le dos ! ça pas bien !

Nous mette bottes dans mamite pou faire bonne soupe à papa

Cassande. ( Ils y mettent les bottes.)

JEANNETTE. — Et l'habit ! [Ils y mettent Vhabil.)

MORICAUD. — A présent, fanquor commode pa la fenête.

( Comme ils s'y disposent, on entend la voix de Cassandre : Eh bien 1

est-ce fini ?) Nous, pinces !

LA VOIX DE CASSANDRE. — Jeannet-e-ette ! Moricau-au-aud !

JEANNETTE. — Cachons-nous! [Ils courent partout. — Jeannette

entre dans l'armoire et chasse Moricaud, qui veut y entrer aussi.)

Non, non, va-t'en ailleurs.

WORICAUD. — Ah ! où fourrer moi! Oh ! moi avoir bonne idée.

{ // se couche à terre. — Cassandre entre.)

CASSANDRE. — Comment! tout est dans le même état! Oh ! oh!

lié là ! drôle, que fais-tu par terre? Tu ne réponds pas? je vais

l'ouvrir les oreilles ! ( // prend un bâton, mais quand il veut frap-

per, Moricaud se roule et le fait tomber.) Aïe ! animal III

( // se relève.)
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MORICAUD. — Oh ! moi mort; oh ! moi colique; bon maîle avoir

écrasé pauve nègue ! Oh ! moi colique !

CflSSANDRE.— Dieu 1 que ce nègre est bêle ! Tu es donc malade?

MORICAUD. — Oh ! colique! bon maîte coucher moi, bon maU(!

sauver pli nègue !

CASSANDRE. — Que la peste t'étouffe !

MORICAUD. — Maite pas bien servi pour traiter mal pauve do-

mestique, bon pti domestique qui mouri pou maîte.

CASSANDRE. — Eh! bon Dieu! attends, je vais faire le lit. Il est

écrit que je serai le domestique de mes domestiques. [Il arrange

Je lit; à chacun de ses voyages et dès qu'il tourne le dos, Moricaud

vient gambader derrière lui. Quand Cassandre regarde derrière,

Moricaud se rejette à terre, en criant : Colique ! ) Allons, viens t«

coucher !

MORICAUD. — Oh! moi pas pouvoi bouger! falloir porter

moi !

CASSANDRE. — Sapristi I quel embarras! Allons, je vais te por-

ter! {Il le prend; Moricaud le fait danser malgré lui et chante :

Oh! moi qu'a cohque !) Eh bien! tu as l'audace de danser et de

chanter?

MORICAUD. — Moi pas pouvoi marcher, colique faire danser

moi !

CASSANDRE ( le jetant dans le lit ). — Ouf 1 vas-tu rester Iran-

quille ?

MORICAUD. — Moi soif ! moi soif !

CASSANDRE. — Toi soif? toi soif? que le diable t'enlève! (// sort.)

MORICAUD. — Mara'zelle Zannetle, U parti !vous sorti ! vite! vite !

JEANNETTE [sortant avec effort et portant le sac). — J'ai le ma-

got, heureusement.

MORICAUD {riant). — Magot! pti magot! Nous partager tout à

l'heure. Vous décamper!
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LA VOIX DE CASSANDRE. — As-tu toujours soif î

JEANNETTE. — Oh! je me sauve, tu me rejoindras au grenier

pour compter les écus ! ( Elle sort.)

mORICAUD {tatnbanl). — Oli! moi tomber dans ruelle! Oh!

pauve nt^gue : pas de chance. IMani'zelle Zannelte ! bon raaîte !

moi d(^guingoler dans ruelle ! moi pas à mon aise 1

CASSANDRE (en/ran< atJfc la seringue). — As-tu toujours soitî

Eh bien! où es-tu donc?

lYlORICAUD. — Oh ! moi patapouf 1

CASSANDRE. — Comment, toi patapoui ? Où diable es-tu passif?

MORICAUD. — Colique faire culbute à moi. Pauve domestique,

étouffer dans pti coin!

CASSANDRE. — Qu'est-ce qu'il rabâche? ( Se penchant sur le Ut.)

Dieu ! que ce nègre est bête ! Que fais-tu là, bêta?

MORICAUD. — Caboche avoir entraîné moi ! Bon maîte relever

pti nègue !

CASSANDRE ( /e «zVawO. — Maroufle, tu pèses un quintal! Eh I

tu m'entraînes!

mmh\i\i {retombant). — Oh! moi bosse à la cabociie. Bon

maîte pas se donner de peine pour pauve domestique!

CASSANDRE. — Non, merci! (// le tire plusieurs fois, l'autre

l'entraîne toujours.) Sapcrlotte, tu crois peut-être que tu me

donnes de l'agrément. [Enfin il le ramène sur le lit.)

MORICAUD. — Oh ! moi malade ! moi faim !

CASSANDRE [apportant laseringUe). — Voilà ton affaire !

MORICAUD. — Non, pas bouillon pointu, pas bouillon pointu!

CASSANDRE. — C'est pour ton bien, animal!

MORICAUD [descendant). — Non, non, non! moi faim.

ZliSShWK [le poursuivant). — Je ne veux pas qu'il soit perdu I

( Ils tournent autour du lit.)

r.lORICAUD. — Vous faire mouri moi ! [Lui arrachant la serin-



— Ï53 —

ET SES DOMESTIQUES.

(]iie.) Ça pas beau! moi cacher ça! (// viet la seringue dam le lit.)

Bouillon pointu dormir ! chut I

CASSANDRE. — Dieu! que ce nègre esthète! Tu neveux donc pas

le guérir?

MORICAUD. — Si, moi vouloir pàlé pour emplâtre sur l'estomac!

CASSANDRE. — Malheureux! bois plutôt un ATai bouillon! La

marmite est là justement.

mORICAUD {à part). — Oh! moi pincé! li trouver bottes [tirant

Cassamhe.) Moi guéri!

CASSANDRE (ffmnp««0- — Mais laisse-moi don

MORICAUD [même jeu). — Moi guéri.

CASSANDRE ( id.) — Saperlotte, tu m'arraches ma redingote!

MORICAUD [id.) — Moi guéri.

CASSANDRE [id.) — Mais tu me fais aller comme une écro-

visse '

MORICAUD [le repoussant). — Moi guéri. Vous aller promener 1

P'ti Zannette et moi faire tout en deux minutes !

CASSANDRE [échappant). — Je ne veux pas que tu m'accuses

d'avoir le cœur dur, tu prendras un peu de bouillon. [Se penchant

sur la marmite.) Oh! voilà un singulier pot-au-feu! [Tirant ses

boites.) Ma botte... mes bottes!!! Approche, coquin! Comment se

fait-il...

MORICAUD. — histoire étonnante! bottes entrer toutes seules

dans marmite 1

CASSANDRE. — Tu veux me faire croire que mes bottes sont en-

trées toutes seules dans la marmite?

MORICAUD. — Moi avoir voulu empêcher ! bottes avoir tapé moi,

errière ! moi peur! les laisser entrer !

CASSANDRE [tirant son habit). — Oh! et mon habit aussi...

mon bel habit de noces ! [Prenant un bâton.) Ah ! bandit, tu vas

m'avouer la vérité!
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MORICflUD [insolemment).— Si matte pas content, payer compte

à moi et moi partir.

CASSANDRE [allant à larmoire). — C'est jnstP, lu es pins fort

sur tes droits que sur tes devoirs... Eh! mon sac n'y est plus!

Moricand, où est mon sac d'argent?

MORICAUD. — Oui, vous faire farces à pauvre domestiquel

CASSANDRE. — ïMais je crois que c'est toi qui m'en fais... de ter-

ribles farces !

MORICAUD. — Vous sans le soûl vous faire semblant perdre

argent pour pas payer, vous menteur, vous voler gage à moi,

vous voler sueur à pauvre nègue, vous coquin, filou, canaille,

moi faire pendre vous !

CASSANDRE. — Veux-tu te taire !... Eh bien, il arrange joliment

les affaires. Est-il bête?

MORICAUD. — Vous pas riche, vous gueux comme rat, vous pas

grand chose, vous rien du tout. Moi donner bouillon pointu à

vous!

CASSANDRE. — Oh ! par exemple.

MORICAUD. — Moi dire aux voisins vous tirer diable par la

queue !

CASSANDRE. — Oh! le scélérat, il détruirait ma réputation dans

le quartier! [A part.) Je n'ose pas le taper, il me prendrait mon

bâton et me rosserait.

MORICAUD. — Moi flanquer pile à bon maîte !

CASSANDRE [à part). — Qu'est-ce que je disais! Mon petit Mori-

cand, ne dis rien, ne te fcacha pas, je double tes gages.

MORICAUD. — Li gentil, li faire tout ce que bon domestique

vouloir! [Il le fait danser en chantant.) Li doubler mes gages...

toujou, foujou comme ça.

CASSANDRE. — Bon, bon. Seulement, je pense qu'en reconnais-

sance, tu me serviras mieux.
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MORICRUD. — Oli ! moi toujours excellent domestique. Vous

doubler gages aussi à pti Zannette !

CASSANDRE — Hou!

WORICAUD. — Ah! mais si!

CASSANDRE [effrayé). — Oui, oui! dis-lui devenir.

mORlCAUD. — Tout site! [Il sort.)

CASSANDRE. — lien coûte cher pour se faire servir [Allant à

Vanmire.) Houm ! il en coûte fort cher. Mais il est si dangereux

d'être en guerre avec ses domestiques... ils connaissent tellement

les secrets de la maison ! [Entre Jeannette.)

JEANNETTE. — Monsieur me fait demander ?

CASSANDRE. — Oui, c'est pour VOUS annoncer que je double VOS

gages !

JEANNETTE — La bdle penette !

CASSANDRE. — Hein? la belle... quoi?

JEANNETTE. — La belle avance!

CASSANDRE. — C'est au moins un avancement. Vous n'êtes pas

contente?

JEANNETTE — On est toujours malheureux de servir les autres I

CASSANDRE [à part). — Que la peste te travaille les os !

JEANNETTE. — Je ne veux pas qu'on me dise d'insolences.

CASSANDRE. — Ah çà, vous êtes folle !

JEANNETTE. — Je veux qu'on soit poli avec moi (le .wwf/ïeto/U.)

entendez-vous?

CASSANDRE. — Oh!!! Comment, scélérate...

JEANNETTE. — Vous recommencez !! VU etv'lan! [Elle le bat.)

CASSANDRE. — Oh là ! mais coquine tu vas me tuer. Laisse-moi,

je triple tes gages !

JEANNETTE. — Je veux être bien traitée. Puisque vous m'avez

battue...

CASSANDRE. — Moi.... je croyais que c'était le contraire....
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JEANNETTE. — Ramassscz mon bonnet et remettez-le moi sur

la tôtel

CflSSANDRE. — Voilà, Jeannette, voilà. La paix csl-elle laite?

{Jeannette s'évanouit.) A'ions, bon! {Désolé.) Ohl je serai donc

toujours garde-malade! Mon Dieu ! mon Dieu ! que je lui fasse

respirer qudques sels, quoique chose! (// prend la seringue et la

lui met au nez.) Cela ne l'émeut pas !... il faut que je coure chez

le pharmacien. {H sort.)

JEANNETTE. — Voilà comme on finit par améliorer sa position.

l\Iillo ('eus gagnés ! les gages triplés et se faire servir par son

maître!!! {Rentre Cassandre.)

CASSANDRE. — Ahl vous voilà rétablie! Eh bien ! ma bonne

Jeannette, je vous en prie, faites-moi, ainsi que Moricaud, l'hon-

neur de vouloir bien ranger la chambre. C'est votre très humble

et très obéissant maître qui vous en supplie. ( Sortant, puis ren-

trant.) Non, je crois avoir trouvé une meilleure combinaison!

(Au public.) Puisque mes domestiques ne travaillent pas, mais se

font soigner et énormément payer par moi, je changerai de rôle

avec eux! ils seront les maîtres, je serai le serviteur. Ils me nour-

riront, me payeront bien, me soigneront et travailleront. Bonne

idée! {Il chantonne.)

JEANNETTE. — Qu'avez-vous donc?

CASSANDRE. — Ecoute : désormais, Moricaud et toi serez maîtres,

et moi je serai votre domestique.

JEANNETTE. — Ah! je veux bien.

CASSANDRE. — Alors, va vite prévenir Moricaud.

JEANNETTE. — Oh! il ne sera pas long à venir! {Elle sort.)

CASSANDRE. — Oui, oui, j'ai pris le bon parti ! Il me tarde d'a-

voir le gilet rouge et le plumeau! {Entre Moricaud.
)

IVIORICAUD. — Oh: moi savoir gande nouvelle. Moi deveni

massa, et massa deveni nègue.
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CASSANDRE. — Puisque cela te convient, commençons à l'ins-

tant. Donne-moi ton gilet rouge et prend ma lévite orange. At-

tends, je vais me déshabiller.

(// sort.)

mORICftUD. — Li pas savoir mener domestique. Moi rende li

nègue parfait, avec bon bâton! Si li faire farces, garel

[Cassandre rentre en déshabillé.)

CASSANDRE. — Allons, cours metlre ma lévite! [Moricaud sort.)

Plus de soucis, plus de tracas ( Dansant en chantant.) Dansez,

pèr' Cassand', dansez... [Moricaud rentre habillé.) Bravo! je vais

mettre ton gilet. [Il sort.)

MORICAUD. — Moi beau comme pti amour! Li bêta. Moi taper

li solide! [Cassandre rentre et prend le plumeau.) Vous bien

nègue ! mais falloir chapeau à moi, moi prendre bonnet de coton.

Allons, toi, nègue! donner à moi bonnet de coton et marcher

vite.

CASSANDRE (à fari). — Je vais faire comme lui! [S'asseyant.)

Oh ! je suis fatigué !

mORICAUD. — D'Ole, moifaire ohéivtoil [Prenant le bâton.) Toi

pas assis !

CASSANDRE. — Eh! eh! doucement.

iïiORICAUD [le ta^wU). — Toi donner à moi bonnet de coton.

CASSANDRE. — Eh! eh! [Ilselêve.)

MORICAUD [tapant). — Vite ! toi servir mieux 1 nègue fainéant.

CASSANDRE [courant et prenant le bonnet). — Eh! mais ce n'esl

pas comme çà que je faisais avec toi, Moricaud!

mmi^W [tapant). — Toi pas appeler moi Moricaud, appeler

moi bon malle ! Moi appeler toi drôle!

CASSANDRE. — Bon maître, voici le bonnet de coton ! [A part.)

Ah çà ! mais ça ne me réussit pas comme à lui. Comment donc

s'y prenait-il '' Ah ! oui. .. la colique I !
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MORICAUO. — Allons, mauvais nègue, loi cirer boUes, loi tra-

vailler eomine cheval ! pas rester là à rien faire !

CftSSANDRE [tombant à terre). — Oh là! j'ai la colique!

MORICAUD [à ]Hirl). — Oh! li singe! [Uaul.] Moi guérir toi

vec lavement de bois.

CASSANDRE. — Oh! j'aisoif ! la colique!

IVIORICAUD [tapant). — Moi apprendre toi mentir.

CASSANDRE. — Aïe ! aïe ! assez.

MORICAUD. — Toi oser avoir encore colique!

CASSANDRE. — Non, non!

MORICAUD. — Allons, drôle, toi cirer et mettre bottes à moi.

CASSANDRE. — J'ai donc mal compris les choses? Quand il était

domestique, le méiier ne me semblait pas si rude.

[Il prend la botte.)

mmkm [étendant sm pied). — Allez, vilain nègue !

[Cassandre met la botte et en reçoit un coup sur le ne:.)

CASSANDRE. — Aïe ! Oh ! oh! mais de mon temps ça ne se pas-

sait pas comme ça. Je m'étais figuré que mes domestiques n'a-

vaient que du plaisir.

MORICAUD. — Toi cirer bottes, hardi!

CASSANDRE. — Mais c'est que j'ai faim ! et réellement je n'ai pas

mangé depuis ce matin.

MORICAUD. — Quand domestique beaucoup manger, li être

lourd et paresseux. Quand domestique avoir ventre creux, li lé-

ger et vif. Allons, toi cirer, gand fainéant. ( H le tape.)

CASSANDRE. — Voilà, voilà! [Il cire la botte.)

MORICAUD [lui donnant un coup de pied au derrière). — Toi ci-

rer moi figure pour moi ête beau comme botte.

CASSANDRE. — Oh! voilà, voilà!

(// lui brosse la joue.)

MORICAUD. — Toi écorcher moi, maraud !



— 15D —

ET SES DOMESTIQUES.

CASSANDRE. — Ah! ah !1I le service est décidément fort pénible.

{Il apporte la pipe.)

iïlORICAUD. — Toi bourrer, coquin! [Cassandre bourre.) Toi

allumer, maroufle! [Cassandre allume.) Toi faire chambre, vif

et ferme, allons ! [Il le bat.)

CASSANDRE. — Oh 1 oh ! tout le dos me fait mal! J'en ai assez.

MORICAUD ( tapant). — Va ! ( Cassandre fait la chambre en sau-

tant avec vivacité.) Fauteuil pas bien épousseté, toi recommencer.

CASSANDRE (recomjnence). — Voilà!

MORICAUD. — Stupide ! toi épousseler encore, diable !

Z!^SSh[{Q^l [recommence et s'épuise). — Oh! oh! quand j'étais

maître, je ne me rendais pas compte des choses, moi qui accu-

sais les domestiques de fainéantise.

WORICAUD. — Allons, toi, respect! toi saluer moi !

( Il le tape. — Cassandre salue profondément. — Mon-

coud sort.)

CASSANDRE. — AIT! ouff! je croyais me reposer, être nourri,

payé, servi et soigné! et... ahl voici Jeannette, je retrouverai

avec elle les avantages de ma combinaison. ( Entre Jeannette.)

Ah! Jeannette!...

JEANNETTE. — Eh bien 1 laquais!... tâchez un peu de parler à

la troisième personne et d'obéir... Sachez que madame veut

manger.

CASSANDRE [àpati). — Elle s'est évanouie... bon! [Haut.) Ah!

c'est bien triste de servir les autres, quand soi-même on n'a pas

mangé. ( Il feint de s'évanouir.)

JEANNETTE. — Cet insolent s'imagine que les fauteuils sont faits

pour lui. [Elleprendun bâton.) Hé! là! pas de faiblesses, coquin!

( Elle le bat.)

CASSANDRE. — £h ! ohl ah! Peste! quand je veux lesimiîer,je

ne réussis jamais.
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JEANNETTE. — Allons, qu'on me serve !

( Cassandre apforte la table servie.)

CASSANDRE. — Un polit morceau de pain ne me ferait pas de

mal ! ( // essaie de prendre sur la table.)

JEANNETTE {le tarant). — Drôle I vous mangerez quand vous

saurez votre métier.

CASSANDRE. — Oh! oh! bonsoir! Je vois que les deux métiers

de maître et de domestique sont pires l'un que l'autre. Je ne veux

être ni l'un ni l'autre. Je quitte tout, je vais dans un autre quar-

tier. Je suis tellement dégoûté que je vous laisse la maison, arran-

gez-vous! [Il sort.)

JEANNETTE. — Moricaud 1 Moricaud !

WORICAUD [entrant avec le sac). — Mam'zelle Zannette, li s'en

aller, laisser sac à nous, moi épouser vous !

JEANNETTE. — Tope là !

{Us dansent en chantant : Nous trouver des maîtes... toujours,

toujours comme ça !
)
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MISE EN SCENE

Voilàce que c'est que de ne pas savoir résister àses désirs, prononce

le Gendarmequand la tragédie est consommée.

C'est aussi ce queditM^Ma Mort, costumée encavalieretsoigneuse-
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nicnl masquée, qui nous montre la catastrophe de Phaéton. Gripandouille

est le Phaélon des boudins. La philosophie nous enseigne d'ailleurs que

tous les objets de nos désirs, quelque grands qu'ils paraissent, ne sont

guère plus que des boudins.

Et l'on voit bien, par la persévérance, l'acharnement, la violence que

di.'ploie Gripandouille dans la poursuite des boudins, que nul désir, nulle

passion n'a jamais surpassé en force l'amour effréné que cet être sensible

porte spécialement aux petits rouleaux noirs.

C'est encore ici une autre démonstration philosophique, qu'une petite

cause amène de grands effets. Personne ne se fût douté que Gripandouille,

sortant de chez lui avec le simple désir de manger un boudin, allait re-

muer la terre et l'enfer, massacrer toute une population, lutter avec le

Diable, voir ressusciter ses victimes et périr finalement sous leurs coups.

Voilà ce que c'est que de ne pas savoir résister à ses désirs.
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UNE PLACE PUBLIQUE.

C La boutique d'un charcutier. — Un grand panier.)

SCÈNE PREMIÈRE.

GRIPANDOUILLE, LE CUARCUTIER.

GRIPANOOUILLE [gesticulant et courant ). — J'ai faim! j'ai faim !

Je veux mangor du boudin i Du boudin ! du boudin ! lïolà !

monsieur le Cliarculier. ( Le Charcutier sort si vite qu'ils se co-

gnent le nez tous deux, crient, puis se frottent la tête au coin du

théâtre.) Avez-vous du boudin ? J'en veux à l'instant même.

lE charcutier. — J'ai des saucisses 1

H*



— ICI —

LES BOUDINS

GRlPflNDOUILLE. — Non, du boudin!

LE CHARCUTIER. — J'ai du jambon 1

GRIPANDOUILLE [avec colère). — Non, du boudin 1

LE CHARCUTIER. — J'ai des andouillos !

GRIPANDOUILLE (furieux). — Non... du boudin ! II

LE CHARCUTIER. — J'ai du petit salé!

GRIPANDOUILLE [exaspéré). — Du boudin, coquin! du boudini

LE CHARCUTIER. — J'ai du saucisson... de la langue... du...

GRIPANDOUILLE. — Mais tu as juré de me faire mourir de fairal

je n'aime que le boudin !

LE CHARCUTIER. — Je n'en ai pas!

GRIPANDOUILLE. — Ah I tu n'en as pas! Pourquoi mets-tu donc

sur ton enseigne que tu es charcutier ?

LE CHARCUTIER. — Parce que cela me plaît !

GRIPANDOUILLE [s'avançant vers la^orte de la boutique). — At-

tends un peu, que je fasse une belle capilotade avec tes andouilles,

tes pâtés... [Il veut entrer.)

LE CHARCUTIER [barrant le passage). — Tu n'entreras pas !

GRIPANDOUILLE. — J'entrerai.

LE ZM?,Z\}mR [le faisant tourner). — Non!

m?knQQ\i\llï [lui rendant la pareille). — Sil [Lutte violente,

à la suite de laquelle le Charcutier est culbuté. — Gripanduuille pé-

nètre dans la boutique et la saccage.) Ah ! brigand ! Ah ! empoison-

neur ! (5e baissant.) Eh ! eh ! mais voici l'escalier de la cave. ( //

dégringole avec fracas.) Oh l aïe! mes reins m'ont servi de traî-

neau !

LE CHARCUTIER [allant voir). - Quelle torgnole j'ai recueil

Ah ça, il brise tout dans mon laboratoire. Oh. est-il? dans quelque

terrine? Eh ! le niais, il s'est laissé choir, il s'est gratté le dos

sur les marches de mon escalier. ( Riant.) Ah ! ah ! ah I cela va

lui adoucir les idées.
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LA VOIX DE GRIPANDOUILLE. — Hé ! l'ami ! remonte-moi, je tiens

quelque chose
; je crois que c'est un boudin !

LE CMKlilM [se penchant). — Attends! allons, là, houp! (//

ramène Grifandouille, qui tient le Cochon.)

GRIPANDOUILLE. — Je crois que j'ai trouvé ton premier clerc !

LE CHARCUTIER. — Comment, tu me dévalises jusqu'aux OS !

GRIPANDOUILLE. — Tu vas me faire un boudin avec ton premier

clerc.

LE CHARCUTIER. — Jamais ! c'est mon meilleur ami!

( Ils tiraillent Vanimal, Vun par la têle, l'autre par la

queue. — Gripandouille ayant lâché, l'homme et la

bâte tombent et disparaissent. — Le Charcutier revient

aussitôt.)

GRIPANDOUILLE. — Je vais te punir de tes vices !

[Il prend un bâton.)

LE CHARCUTIER. — Hé! hé! c'est ce que nous allons voir,

M. Gripandouille !

{
H se sauve, Gripandouille le poursuit; ils tournent de

tous côtés; le Charcutier échappe en se cachant derrière

le grand panier.)

GRIPANDOUILLE [tapant partout). — Oui, je t'apprendrai lou

métier! [Le Charcutier rentre à pas de loup dans sa boutique.) Où

est-il? Attends, attends ! Il se sera mis dans le panier. (// donne

ttn grand coup de bâton sur le panier, puis regarde attentivement.

— Le Charcutier sort armé d'un bâton également et l'en frapje sur

la tète, puis se cache rapidement derrière sa boutique.) Oh! oh!

voici une prune, une belle prune d'au moins cent livres qui vient

de me tomber sur la tête. Laisse-moi faire, je le rendrai une

tuile.
( // se met devant le panier, le Charcutier sort tout doucement

de sa cachette, le frapie de nouveau et reto^mie vite à son poste. ) Ah !

trente-six pestes! je me suis rudement cogné, ou bien, celte fois,
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ce ne sont plus dos pruiios qui tombent, mais des cheminées! (//

s'embusque dans la boutique.) Ton tour viendra, monbonamil

{Le Charcitder s'avance encore, le croyant toujours à la même place,

mais quand il arrive vers le jmnier, Gripandouille le frappe.)

Passe cela à Ion voisin I

LE CHARCUTIER [bondissant). — Ouïe! ça m'a piqué. [Il se

sauve vers sa cachette. — Au bout d'un instant, il se décide à reve-

nir avec précaution. — Au moment oii il allonge lentement la tète

pour examiner, il se trouve nez à nez avec Gripandouille, qui en

faisait autant.— Ils se frottent le nez l'un contre l'autre, puis Gri-

pandouille étei^nue et donne un violent coup de tête au Charcutier.)

Oh! Il' mal élevé!

m?MDQm\.lï. [le tapant). — Mouche-toi donc I

LE CHARCUTIER. — Par la mort...

GRIPANDOUILLE [le tapant). — Mais passe donc ça à ton voisin!

LE CHARCUTIER [ripostant). — Voilà!

GRIPANDOUILLE. — Ah! coquin! je vais te frotter un peu ton

lard ! ( Ils aiguisent tous deux leurs bâtons.)

LE CHARCUTIER. — Je te mettrai dans un pâté. ( Ils se battent ;

la fin le CJiarcutier tombe.) Holà ! ( Il relève la tête.)

GRIPANDOUILLE ( le renversant d'un coup). — Compte ton argent !

LE CHARCUTIER [relevant la tête). — A moi, au sec...

m?bUDOmilL [le renversant). — Compte ton argent!

LE CHARCUTIER [relevant la tête). — Ah! le band...

GRIPANDOUILLE (/emim-«a?iO- — Compte ton argent!

LE CHARCUTIER [relevant la tête). — Je suis mort... youiiiip!

m?MUQ\i\llt. [le renversant). — Oui! [Le traînant.) Allons,

allons, au panier! ( Trébuchant et laissant pendre la tête du Char-

cutier, qui heurte contre terre.) Oh ! qu'il est lourd ! Il a au moins

deux cents jambons dans le ventre, le goinfre ! Oui, oui, cogne,

cogne, on va t'ouvrir la porte, sois tranquille ! ( Il jette le Charcu-
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ier dans le panier. — Avec componcHoti : ) Voilà que je me laisse

toujours aller à mes vivacités! [S'asseyant sur le panier). Mais

c'est que mon petit estomac ne s'accommode pas de tant d'exer-

cice! (5e frottant le ren/re.) Patience, patience, mon ami, nous

finirons bien par avoir un boudin! ( Entre une vieille femme qui

tient un boudin.) Justement, voici notre affaire! Hé ! madame!il

SCÈNE II.

LA VIEILLE, GRIPANDOUILLE.

'^JJ VIEILLE [d'un ton rogue). — Eh bien'?

&mkMmil£ [grommelant). — Eh bien! Elle a l'air aimable

comme une porte de prison ! ( La saluant et tomhant le boudin.)

Vous tenez là quelque chose qui a un parfum exquis !...

LA VIEILLE. — Cela ne vous regarde pas. Passez votre chemin !

mfkHQmilî [saluant profondément). — C'est un boudin!

LA VIEILLE. — Eh bien!

GRIPANDOUILLE. — Eh bien ! c'est un boudin !!

!

LA VIEILLE. — Ne mettez point votre nez là-dedans. Je ne veux

pas qu'on me parle dans la rue.

GRIPANDOUILLE [saisissant le boudin par un bout). — Voulez-

vous me donner vofre boudin, madame?

LA VIEILLE i^lirant violemment leboudin). — Non!!!

GRIPANDOUILLE. — Comment! non.

LA VIEILLE. — Je vous dis de passer votre chemin ! (
Elle lui

donne un coup de boudin.) Insolent! [Elle lui donne un second

coup.) Imbécile ! ( Troisirme coup.)

GRIPANDOUILLE [avec colère). - Ah! la vieille chafouine, elle

m'échauffe le nez! (5e radoucissant brusque^nent.) Voyons, voulez-
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VOUS me le vendre, l'éclianger contre ce qu'il y a dans ce panier';

Lfl VIEILLE. — Qu'est-ce qu'il y a dans ce panier?

GRIPflNDOUlLLE. — Un gigot de pré-salé

!

Lfl VIEILLE. — Ah ! je veux bien ! [Elle se prépare à regarder

dans le panier, Gripandcniille lui donne un coup de bâlon.) Ohl

là ! 1;\ ! [Elle se frotte la tête, puis retourne au panier. — Gripan-

douille la tape.) Ah 1 mon Dieu I [Elle revient et regarde Gripan-

iouille avec défiance.)

GRIPflNDOUlLLE. — Quoi donc? {Levant la tcte en l'air.) Jq crois

qu'il pleut!

Lfl VIEILLE. — Vouscroyez? Je vais aller chercher un parapluie,

car j'ai sonti de la grêle I

GRIPflNDOUlLLE. — Bon, allez, allez! Donnez-moi le boudin

d'abord...

Lfl VIEILLE. — Et je reviens prendre le panier. [Elle lui donne

le boudin. — Aussitôt qu'elle se tourne pour partir, il la frapjje.)

Aïe ! voilà la grêle qui recommence plus fort. ( Elle se sauve.)

SCÈNE m.

GRIPANDODILLE, LE CDIEN.

GRIPflNDOUlLLE [riant). — Ah! ah! ah! Le voici donc ce bou-

din! ce cher boudin ! [Il le caresse.
)
qui va aller réjouir le ventre

de Gripandouille. Oh! oh! je voudrais pouvoir le remanger après

l'avoir mangé. [Se frottant le nez dessus.) Oh! comme il em-

baume! [Entre le Chien.)

LE CHIEN. — Ouah!ouah!

GRIPflNDOUlLLE [reculant). — Ohl oh! quel est celui-ci? Il a

senti l'odiair de mon fricot, le drôle ! Veux-tu bien t'en aller 1

LE CHIEN — Ouahlouah!
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GRIPANDOUILLE. — Ouah! ouahl tant que tu voudras! Va-t'en,

il n'y en a pas pour deui. Je n'aime pas les camarades quand je

mange.

LE CHIEN. — Ouah! ouah!

GRlPftNDOUILLE (prenant son bâton). — Ah! tu t'obslines à ne

pas m'écouter! (Le C/izm/(a/|?e/e boudin.) Hé! hé! là! coquin!

( // poursuit le Chien tout autour de la scène. — Chaque fois qu'il

croit le saisir, le Chien échappe.) Hé ! mon boudin, rends-moi

mon boudin, voleur! (// attrape la queue du Chien et l'arrache. —
L'animal se sauve.) Ah ! je l'ai... mais non... Qu'est-ce que c'est

que ceci?... une queue de mouton... Ah 1 le fripon... Encore s'j'

m'avait dit à quelle sauce je pouvais la metlre !...

[La Vieille rentre.)

SCÈNE IV.

GRIPANDOLILLE, LA VIEILLE.

LA VIEILLE. — On m'a dit que j'étais folle, qu'il ne pleuvait ni

ne grêlait. Je viens chercher mon panier.

( Elle regarde dans le panier.)

GRIPANDOUILLE. — Ah! vieille scélérate!.,.

LA VIEILLE. — Ah! mon Dieu! mon Dieu! quelle horreur!

( Elle se précipite vers Gripandouille.)

GRIPANDOUILLE. — Tu m'as abominablement trompé. Tu avais

dressé ton chien à me reprendre le boudin.

LA VIEILLE. — Que dis-tu? Quel chien, meurtrier?

GRIPANDOUILLE. — Tu m'en diras des nouvelles !

LA VIEILLE. — Je vais aller te dénoncer. 11 y a dans le panier

un homme que tu as tué.

GRIPANDOUILLE. — Non ! ( // tape à terre avec son bâton.)
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LA VIEILLE. — Si ! si ! il y est. J(^ vais te faire pendre !

GRIPANDOUILLE. — Non, lu ne nie feras pas pendre 1

( // tape à terre avec son bâton.)

LA VIEILLE. — Si !

GRIPANDOUILLE. — Non! [Môme jeu.)

LA VIEILLE. — Si ! lu gigoteras à la potence, avec ton gigot de

pré salé.

GRIPANDOUILLE [la frappant avec fureur). — Non, non, non,

non, non!

LA VIEILLE [tombant). — Ah! je suis mortel

W?M\)Q\i\llî [la chaloiiillant avec la queue du CIticn). — Tu

vois bien, ma chère amie, que tu radotais. [ La prenant.) Voyons

son poids! [La faisant tournoyer en dehors du tliéàire.) Oh, oh,

celle-ci, c'est une plume! je devais bien me douter qu'elle était

légère! [La mettant dans le panier.) Au panier, ma mie! Eh!

voilà une bourriclie qui commence à se garnir. Il n'en est pas de

même de mon pauvre estomac, il n'a guère de chance : les bou-

dins aussitôt arrivés, s'en vont. C'est très triste! [Entre un Elé-

gant portant un boudin.) Comment, comment, tout le monde a du

boudin, excepté moi. C'est trop fort! Monsieur, hé! monsieur!

SCÈNE V.

GRIPANDOUILLE, L'ÉLÉGANT.

L'ÉLÉGANT. — Que voulez-vous, mon brave?

GRIPANDOUILLE. — Vous proposer d'échanger voIre boudin

contre une superbe 'bourriche d'huîtres.

L'ÉLÉGANT. — Sont-elles fraîches ?

GRIPANDOUILLE. — Elles ne sont tuées que d'aujourd'hui.

L'ÉLÉGANT. ~ Common' tuée.^? On n > lue pas les huîtres, mon

ami.
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GRlPflNDOUILLE. — La langue m'a fourché. Elles viennent de

naître presque à l'instant même.

L'ÉLÉGANT. — Alors elles ne sont pas encore mangeables.

GRIFANDOUILLE [impatienté). — Ah! que vous êtes dispuleurt

Remettez-moi le boudin...

L'ÉLÉGANT. — Laissez-moi sentir...

GRIFANDOUILLE [furieux). — Vous n'avez donc pas confiance en

mes paroles ? Je suis donc un menteur?

L'ÉLÉGANT. — Ne vous fâchez pas, mon brave. C'est pour sa-

voir de quelle espèce elles sont.

GRIFANDOUILLE. — Mâle et femelle.

L'ÉLÉGANT [sentant le panier), — Hum! elles ne sont guère

fraîches. C'est égal, je les ferai frire! Attendez-moi là. Je vais

chercher un commissionnaire pour emporter ce panier.

GRIFANDOUILLE. — Laissez-moi le boudin en gage. [L'Elégant

sort.) Enfin, je me régalerai cette fois. [Caressant son boudin.) Je

le crois plus fin, plus délicat que l'autre, et je l'arroserai d'un pe-

tit vin blanc qui en doublera l'agrément.
{
Entre un Chien.)

SCENE VL

LK CHIEN, GRIPA^D0^ILLE.

GRIFANDOUILLE. — Ah bah! ton ami l'autre Chien t'a enseigné le

bon endroit aux boudins.

LE CHIEN. — Ouah! uuah !

GRIFANDOUILLE [prenant son bâton). — Attends, voilà le vrai

boudin !

LE CHIEN. — Ouah! ouah!

GRIFANDOUILLE. — Coûte la première bouchée! {// m«« /ra;)/-er

le Chien qui esquive le coup, happe le boudin et s enfuit.) Au vo-
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leur! au voleur! au secours! Si tous les chiens savent ça, je suis

condamné à ne plus manger de ma vie ! Ah ! quelle affreuse

destinée! [Tapant partout avec colère.) Saperlotte! saperlotte!

^perMlGl [L'Elégant rentre, Gripandouille le frappe,) Saperlotte!

SCÈNE Vil.

l'élégant, gripandouille.

L'ÉLÉGANT. — Prenez donc garde, mon brave! Je n'ai point

trouvé de commissionnaire, j'emporterai mes huîtres petit à petit.

(H regarde dans le panier.) Oh ! ohl ceci est louche !

GRIPANDOUILLE. — Si tu louches, c'est que tu as regardé dans le

panier, et comme tu m'as joué un tour horrible en m'envoy-ant

un chien, tu vas aussi être changé en huître l [Ille frappe.)

L'ÉLÉGANT. — A la garde ! à la garde! je suis mort !

GRIPANDOUILLE. — N'aie pas peur! tu te reposeras. Tu seras

bien logé, va! [Le prenant et le balançant.) Une, deux, trois!

[Le jetant dans le panier.) Bravo! j'ai mis dans la cible! C'est

comme une malle à présent, c'est plein de chiffons. IMais je ne

mangerai donc pas de boudin! [Entre un Gendarme tenant un

boudin.) Oh! oh ! en voici un autre. Ohl je le croquerai, celui-là !

SCENE VIII.

LE GENDARME, GRIPANDOUILLE.

LE GENDARME. — On m'a troublé pendant mon dîner. Qui est-

ce qui a crié à la garde, que je l'empoigne?

GRIPANDOUILLE. — Je n'ai rien entendu.
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LE GENDARME. — Vous ê les peut-être sourd ?

GRIPANDOUILLE. — Vous avez peut-être quatre oreilles, VOUS?

LE GENDARME. — Je mangeais tranquillement ce morceau...

GRIPANDOUILLE. — Ah I quel beau boudin!

LE GENDARME. — Oui ! je m'y connais ! ah ça, mais je cause, et

on a crié à la garde 1 II faut que je l'arrête...

GRIPANDOUILLE. — Qui?

LE GENDARME. — Celui qui a crié.

GRIPANDOUILLE. — II est mort !

LE GENDARME. — Il est mort? où est-il? Qu'est-ce qu'il y a dans

ce panier?

GRIPANDOUILLE. — Vous êtes bien curieux !

LE GENDARME. — Je t'empoigne, si tu fais le méchant.

{Il le prend au collet.)

GRIPANDOUILLE. — Lâchez-moi, je suis un honnête homme.

Regardez dans le panier si vous voulez. Vous y verrez de drôles

de choses!

LE GENDARME. — Bien sûr?

GRIPANDOUILLE. — Bien sûr.

LE GENDARME. — Mais ça ne m'apprend pas qui est-ce qui a

crié à la garde !

GRIPANDOUILLE. — Allez toujours, qui sau?

LE GENDARME. — C'est le panier qui a crié?

GRIPANDOUILLE. — Vous verrez !

LE GENDARME. — C'est qu'il faut que je sois informe prompte-

ment. J'ai une faim !... et ce boudin est comme un imel !

( Il se dirige vers le panier.)

GRIPANDOUILLE. — Attendez, donnez-moi votre boudin, vous

regarderez plus commod'ment.

[Le Gendarme lui donne son boudm. — Ait moment où il veut

regarder, Gripandouille le tire par les pans de son habit.)
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LE GENDARME. — Eh bien! laissez-moi donc! (// s'arrache des

mains de Grifandouille et examine le contenu du panier.) Ohl

mais!... oh ! mais !! il y a du monde là-dedans. Une dame ! des

messieurs !! Tu les as tués, brigand !

GRIPANDOIILLE [étranglant le Gendarme entre le bord et le cou-

vercle du panier). — Oui, oui, et je t'invite à prendre le thé avec

toute cette société !

LE GENDARME [étouffant). — Ah! lah, rrrah!!

GRIPANDOUILLE ( le mettant dans le panier ). — Je puis ouvrir un

magasin de friperie maintenant. Et là-dessus, au boudin ! Nous

l'avons bien gagné! [Le Diable entre armé de sa fourche.}

SCÈNE IX.

GRIPANDOUILLE, LE DI.VBLE.

E DIABLE. — Crrrrr! crrrr!

GRIPANDOUILLE. — Est-ce qu'il veut aussi regarder dans le pa-

nier, celui-là? Eh non! il m'apporte une fourchette pour que je

ne mange pas avec mes doigts.

LE DIABLE. — Crrrr, crrr !

( Il lui enlève le boudin du bout de sa fourche.)

GRIPANDOUILLE. — Oh! saperlotte, ce n'est pas bien de ta part!

J'avais eu tant de peine à me le procurer !!

LE \imif. [le menaçant). — Crrrr, crrrr!

GRIPANDOUILLE [reculant et se cognant la tête). — Aïe!... Eh ! ne

m'embroche pas !

LE DIABLE [allant au panier et frappant le couvercle de sa

fourche). — Crrrr, crrrr!!! { Il disparaît.)

GRIPANDOUILLE. — Allons, c'est un bon diable; mais il aime le

boudin lui aussi ! [Fyntre le Charcutier avec un bâton.)
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SCÈNE X.

GRlPANDOriLLE, LE CHARCUTIER.

LE CHARCUTIER [iomhant sur Gripandouille à grands coups de bâ-

tons],. — Nous allons t'en faire manger ! régale, régale-toi !

GRIPANDOUILLE (su7;p/wnî). — Non, non, non, je n'ai plus faim,

assez, assez !

{Le Charcutier sort, la vieille entre et se jette sur Gri-

pandouille qu'elle bai de toute sa force.]

SCÈNE XI.

GRIPANDOUILLE, LA VIEILLE.

LA VIEILLE. — Trouves-tu qu'il pleut, coquin !

GRIPANDOUILLE. — Grâce! grâce! je ne le ferai plus! {Elle sort.)

Je suis en marmelade, en fricassée, en compote!

( Entre l'Elégant avec un bâton.)

SCÈNE XII.

GRIPANDOUILLE, L'ÉLÉGANT.'

L'ÉLÉGANT {le battant à outrance). — Voici des huîlre; très

fraîches, mon ami ' On te sert un dîner complet.

GRIPANDOUILLE. — Ah! je suis en morceaux! {L'Elégant sort.

— Gripandouille va à droite et à gauche en trébuchant.) Ils me

irisent ! ils me donnent une indigestion !

( Le Gendarme entre avec un bâton.)
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SCÈNE XIII.

LE GENDAUME, GUIPANDOUILLE.

GRIPANDOUILLE. — Ah! monsieur le Gendarme, arrêtez-les I

LE tilWimi {le rossant). — Je l'apporte ton dessert, scélérat.

GRIPANDOUILLE (/oi-nirtH/). — Aïe, aïel je suizmort!

LE GENDARME. Voilà ce que c'est que de ne pas savoir résister à

ses désirs.
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THÉÂTRE DES MAIUONNETTËS

LE SAC DE CHARBON



LE

SAC DE CHARBON

MISE EN SCENE

On voit quelquefois une même destinée rapprocher, envelopper et

frapper des êtres fort différents, fort éloignés l'un de l'autre par la

position sociale.
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Un cas tout forluil est l'agent de cette réunion en apparence impossible,

et qu'exploitent les aulcurs dramatiques avec une si singulière persévé-

rance. Dans le Sac de charbon s'agitent cependant des questions et dt s

roolirs dramatiques fort nombreux. Certes, le riche seigneur Niflanguillc

(!Îlt prévai diflicilemcnt qu'acheter un sac de charbon à un Charbonnier

trompeur allait être pour lui la source de méprises, d'illusions et de m:il-

hcurs sans nombre. Pourtant, avec un esprit plus défiant, plus sagace, il

aurait regardé dans le sac, il y aurait trouvé Pierrot et il aurait évité son

sort.

L'exemple du seigneur Nillanguille indiquera donc combien il est néces-

saire d'apporter une sage analyse dans les affaires les plus simples de la

vie. Ne point acheter chat en poche était un conseil déjà donné par les âges

précédents ; ne point acheter Pierrot en sac s'y adjoindra. Soyons pru-

dents, mais surtout, comine k- dit le sage Commissaire, soyons toujours

vertueux.
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PREMIÈRE PARTIE

PLACE l'UDLIQUK.

PIERROT, MFLANGtILLE.

PIERROT (Mh(fmO. — Seigneur Niflanguille !

NIFLflNGUILLE [tournant le dos). — Passe ton chemin v tu es

trop maigre !

PIERROT [repassant devant, saluant et parlant plus haut). — Sei-

gneur Niflanguille !

NIFLANGUILLE [tournant le dos). — Laisse-moi en repos! ta mine

me déplaît !

PIERROT [môme jeu et criant ). — Seigneur Niflanguille:

NIFLANGUILLE [impatienté et criant de même). — Ehbienî que

veux-tuî

PIERROT. — Je suis très pauvre.

1^*
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NIFLANGUILLE. — C'est un vilain métier quo lu as 1;\ : je te con-

seille d'en changer.

PIERROT. — Hélas! voilà deux jours que je n'ai mangé. Un

polit morceau de i)ain, s'il vous plaît!

NIFLANGUILLE. — Je ne suis pa? boulanger, drôle! Ta l'ace

blême trouble ma digestion, coquin. Tu me fais horreur !

PIERROT. — Je suis pâle, parce que j'ai faim! Je vous en prie-

un pou de nourriture!

NIFLANGUILLE. — Comment, misérable, tu n'as pas mangé?

mais tu manques à ton devoir, qui est la conservation de l'homme.

Cours vite chez le restaurateur : ne sais-tu pas que la faim pousse

au crime? Ne m'approche pas avec ta figure de pendu!

PIERROT. — Mais je n'ai pas d'argent pour aller chez le restau-

rateur.

NIFLANGUILLE. — Tu as tort, grand tort, coquin! Cela pourrait

te donner envie de prendre ma bourse. Va-l'en, va- t'en, va-t'en !

PIERROT. — Ainsi, vous refusez?

NIFLANGUILLE. — Serre-toi le ventre, car, j'y pense, ne mange

jamais, tu n'aiiras pas la goutte.

PIERROT. — Vous re-fu-sez ?

NIFLANGUILLE. — Coquin I jette-toi plutôt à la rivière. Tu boi-

ras, si tu ne manges pas.

PIERROT [prenant un bdton). — Laisse-moi voir si tu as le

ventre aussi dur que le cœur. [Il tape.)

NIFLANGUILLE. — Oh!!l bandit, quand je le disais que la faim

rend l'homme méchant.

PIERROT [le frappaîit). — Ah ! tu n'aimes pas les gens maigres!

NIFLANGUILLE. — Oh!!! Et après de tels procédés, lu veux que

je me charge de l'engraisser? Non, non, non ! ( Il s'en va.)

PIERROT. — Ah! seigneur Nitlanguille, vous me le payerez ! Je

m'attache à vos trousses, et il faudra bien que vous me- nourris-
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siez ! ( Niflanfjuille rentre.) Eh ! eh ! que va-t-il faire chez le Char-

bonnier? Examinons ! {Il se cache.)

NIFLANGUILLE [ajpelant). — Charbonnier, je viens faire ma

provision de chauffage pour l'hiver 1 Hé ! Charbonnier ! Hé ! hé I

( Le Charbonnier entre.)

LE CHARBONNIER. — Voulez-vous un beau sac de charbon?

NIFLANGUILLE. — Certainement, un sac à la hauteur de ma po-

sition.

LE CHARBONNIER. — C'est bien! [Il sort et revient avec le sac.)

Voilà un sac digne du seigneur Niflanguille ; il pèse cent quin-

taux I

NIFLANGUILLE. — Dans l'instant, je suis ici. (// «or/.)

LE CHARBONNIER. — Il sera bien servi, le seigneur Niflanguille !

S'il n'y a pas les trois quarts de faux poids là-dedans, je veux que

le loup me croque! (// sort. — Pierrot entre.)

PIERROT. — Ah ! ceci est bien, en effet; je ne suis pas le seul

coquin en ce monde : le Charbonnier vend à faux poids, et ce

seigneur Niflanguille , ce jaune usurier est sans entrailles !

Attendez, les amis ! Pierrot va intervenir dans vos affaires. ( //

vide le sac.) Moi au moins je pèserai le juste poids ! (// entre dans

le sac et passe la tête en riant.) Hi ! hi ! hi ! Oh ! le Charbonnier.

{ // se cache dans le sac.)

LE CHARBONNIER. — Est-ce que le seigneur Niflanguille veut que

je reste toute la journée en faction à côté du sac? [Il marche.) Ce

sac gêne le passage ici. ( // le change de place.) On pourrait faire

un somme là-dessus en attendant. ( Au moment où, il se couche, le

sacpasse de l'autre côté. — Le Charbonnier se cogne.) Oh!... eh

bien! où a-t-il passé? Diable! il a furieusement glissé, il n'était

pascale. (// le prend et le rapporte.) Ne bouge pas! [Même jeu.)

Oh! il y a donc du verglas! (// le rapporte, le sac retourne. — L.e

Charbonnier courant après.) Hé là! hé là! [Môme jeu _ trois fois de
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sidle, de plus en jjIus rite. ) IIi'; là ! Ik' là ! Ik' là ! il court la poste î

Doiiuis qii(> je suis dans le commerce, j(> n'ai pas encore vu de

charbon si remuant. [Le sac saute.) Ah! ahl ah! il danse à 1)t6-

scnt ! U est enchanté d'aller dans la cheminée du seigneur Niflan-

guille ! ( Le sac lui donne un coup de bâton.) Eh ! je t'ai vendu un

bon prix, tu n'as pas à te plaindre. ( Nouveau coup de bâton.) Ah!

mais, charbon, mon ami! ( Volée de coups.) Eh ! oh ! aïe! c'est le

diable; au secours!

( Jl se sauve. — Le sac danse. — Entre Niflanguille.)

NIFLANGUILLE. — Quel est ce tapage? Mon charbon est-il prêt?

Ah! oui, le voilà! (// le trahie. — Entre le Charbonnier.) C'est

bien ! je trouve mon charbon tout prêt.

LE CHARBONNIER — Oui, mais...

NIFLANGUILLE. — Mais quoi?

LE CHARBONNIER. — C'est du charbon si on veut... mais qui se

conduit comme du bois vert...

NIFLANGUILLE. — Que signifie ce galimatias?

LE CHARBONNIER. — Oui, oui, ça tape, ça tape, sapristi! Il est

tout feu, tout tlamme, ça vous pétille sur les épaules, ça chauffe

ferme !

NIFLANGUILLE. — Eh bien! tant mieux, il est de bonne qua-

lité.

LE CHARBONNIER. — Oh! de bonne qualité! c'est vous qui l'avez

dit, et il a une rude poigne !

NIFLANGUILLE. — Qui ça, imbécile?

LE CHARBONNIER. — Le charbon, parbleu!

NIFLANGUILLE. — Le charbon a une bonne poigne? Est-ce que

lu deviens fou?

LE CHARBONNIER. — Venez toujours avec moi chercher deux

bonnes triques !

NIFLANGUILLE. — Pourquoi faire? Qu'est-ce que tu me chantes?
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LE CHARBONNIER. — Venez toujours, j'ai mes raisons pour ça.

Je vous montrerai à quel charbon vous avez affaire. [Ils sortent.)

PIERROT
(
montrant sa tète ). — Hi ! hi ! hi ! ( Il sort du sac.) Ce

Charbonnier est plein de malice avec sa trique... Je reviendrai

tout à l'heure.

(// s'en va. — Le Charbonnier et Niflanguille repa-

raissent avec des bâtons.
)

LE CHARBONNIER [montrant le sac). — Allez, tapez forme! vous

verrez du nouveau.

NIFLANGUILLE [tapant). — Je ne vois rien.

LE CHARBONNIER [tapant). — Un peu de patience.

NIFLANGUILLE (/«pan?). — Je ne vois rien.

( // se baisse pour regarder.
)

il ZMnomî?i [tapant sur Niflanguille). — C'est bizarre !

NIFLANGUILLE. — Oh ! coquin I

LE CHARBONNIER. — Mille pardons, seigneur Nillanguillo, je suis

si étonné

NIFLANGUILLE (se /ro//«/i;]. — Tu iras droit aux petites maisons.

LE CHARBONNIER. — Voyons! Je n'ai pas rêvé, cependant.

NIFLANGUILLE. — Peu importe, je vais l'envoyer chercher par

mon domestique, avec ma voiture. ( Il sort)

LE CHARBONNIER. — Il vaut mieux que ma femme fasse le mar-

ché à ma place, puisque j'y vois trouble. ( // sort, après avoir me-

nacé le sac.) Brigand de sac!

[Pierrot rentre.)

PIERROT
( se mettant dans le sac). — Le moment est bon !

( Le Charbonnier revient.)

LE CHARBONNIER. — Ma femme est sortie ! ( Regardant le sac.) Le

voilà bien tranquille.
( Le sac saute.) Je ne dors pas cependant.

(
Le sac lui donne des coups de bâton.) Non, je ne dors pas ; je sens

bien les coups de bâton sur mon dos! [Autres coxips.) Aïe! ehl
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iili ! ail ! que le seigneur Nillangiiille en essaie, puisqu'il me traite

de fuu.

{ // sert. — Entrent Niflançjuille cl le domestique en cn-

briolct.)

NIFLANGUILLE. — Allons, lîarbandu, chargez ce sac sur mon

carrosse.

BflRBftNDU [manquant l'affaire et se cognant). — Si monsieur

voulait essayer; moi, je ne puis y parvenir!

NIFLANGUILLE. — Comment 1 drôle, il faut que je me serve moi-

même?

BARBANDU. — Grand faini^'ant!

NIFLANGUILLE. — Que dis-tu?

BARBANDU. — Je me gronde!

NIFLANGUILLE. — Allons, qu'on se hâte!

dARBANDU. — Vieille bête!

NIFLANGUILLE. — Qu'est-ce que c'est?

BARBANDU. — Je m'insulfe [Il charge le sac, le cabriolet bascule

en arrière.) Oli !!! le tape-cul de monsieur est si. .

NIFLANGUILLE. — Maladroit, quel nom oses-tu donner à mon

carrosse ?

BARBANDU. — Dans mon pays, le carrosse de monsieur s'ap-

pellerait un tape-cul.

NIFLANGUILLE [furieux). — Taisez-vous, insolent ! et faites at-

tention aux lois de l'équilibre!... oh!... oh!!! •

BARBANDU. — Quoi donc?

NIFLANGUILLE. — Mon coursier qui est suspendu! Tu ne l'as

donc pas vu, imbécile?

BARBANDU. — Ah! je vais remettre le sac plus en avant sur ie

tape.,, le carrosse de monsieur, et la rossinan... le coursier de

monsieur redescendra.

( Il dérange le sac, le cabriolet bascule en avant.)
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NIFLflNGUILLE. — Bt^ître! balourd! emplàlrel

BARBANDU. — Si monsieur veut monter dans son lape. . . carrosse,

monsieur servira à faire contre-poids.

NIFLANGUILLE. — Eh! oui, rustre, faquin! {Ils tombent en mon-

tant, le sac ayant sauté à terre. — Puis le sac remonte derrière.)

Le sac se charge tout seul !

BARBANDU. — Si monsieur m'en croit, il fera bien de laisser là

ce sac qui nous rendra la vie dure.

NIFLANGUILLE. — Eh! non, je l'ai payé ! hue, hue donc!

( La voilure fart secouée fortement.)

'^LfiNGUILLE ET BARBANDU. — Hél là, oh! ahl

( Pierrot montre sa tête hors du sac.)

SECON DE PARTIE

UN SALON.

NIFLANGUILLE et BARBANDU apportent le sac et le dressent.

NIFLANGUILLE. — Ouf! quelle corvée! Ce sac est entêté. 11 nous

a forcés à l'apporler dans le salon. Il n'a voulu rester ni à la cave,

ni à la cuisine ! ( Le sac danse. — Les autres, effrayés, courent par-

tout en criant : ) Oh ! eh ! ah ! ( Le sac donne des coups de bâton à

Niflanguillc.) Ah! ah! ça ne peut pas se passer comme ça! je

vais chercher mon sabre et j'éventrerai le sac. Toi, lourdaud,

Tcille bien là-dessus par la même occasion.

BARBANDU. — Oh! monsieur, si monsieur restait plutôt .. j'ai-

merais mieux aller chercher le sabre, car je sais bien, moi, ce

qu'il y a dans le sac.

^ NIFLANGUILLE. — Vraiment! apprends-le-moi donc vite.

BARBANDU. — Ce n'est pas difficile à deviner.
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NIFUNGUILLE. — KU liicii! (lis-l(! tout do siiilc.

BARBflNDU. — Il y ii dis couits de Mton.

NlFLflNGUILLE. — Idiot! reste là et n'aie pas peur ! [II.sort.)

BARBflNDU. — Oli! monsieur le sac, gardez vos coups de bâton

pour mon nuiitre, moi, je ne suis qu'un pauvre domestique. Al-

tenilrz qii(> le seigneur Nitlanguille soit rentré pour vous fâcher.

(Pierrot remue pour smiir dti suc.) Oh! non, ne remuez jiasl

IPierrol sort.) Oh ! li- charbon ipii est tout blanc ! .

PiERROT ( avec le bâton.) — Coquin, entre vite la, à ma place.

BARBflNDU. — 3Iais, monsieur le charbon, mon maître est allé

chercher son sabre pour percer le sac. Si j'entre UVdedans, je se-

rai tué! [Ilpleure.)

PIERROT [le rossant). — Je suis pressé!

BflRBANDU [entre dans le sac en pleurant). — Oh! bon Dieu,

bon Dieu!

PIERROT [tapant sur le sac). — Reste tranquille! A présent,

sac pour sac! [Il [rend le sac d'écus de Niflanguille.) Seulement,

le mien est le sac à la malice. Je commence à être vengé. ( Tajant

e sac.) Reste donc tranquille, toi!

NIFLANGUILLE (du Mors). — Surtout ne bouge pas, Barbandu.

BARBANDU. — Non, monsieur, je ne le peux pas! [Pierrot sort.

— Mflawjuille entre et se jette sur le sac qu'il traverse avec son

sabre.) Aïe, je suis mort. [Pierrot apparaît à une fenêtre.)

NIFLANGUILLE. — On va bien voir ce qu'il contient, ce maudit

sac ! Tout juste ! une tête ! j'étais sûr que ce scélérat de Charbon-

nier. . ( Pierrot disparaît en jetant un éclat de rire : ) Hi ! hi ! hi !

[Niflanguille se retourne.) Hein! qu'y a-t-il?Les oreilles m'uut

tinté. [Revenant au sac.) Recommenceras-tu, drôle! Eh ! eh ! oh !

mais c'est ce pauvre sot de Barbandu que j'ai tué ! mon fidèle et

stupide domestique! Oh! et on m'a pris mon sac d'écus! 3Iais de

quel abominable complot suis-je donc victime ! Ah ! défiez-vous,
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défiez-vous des charbonniers. ( Pierrot entre avec un Gendarme.)

PIERROT. — Vous voyez, monsieur le Gendarme, que je vous

avais dit la vérité. Il vient de tuer son domestique. Son sabre est

encore dans le corps du malheureux.

LE GENDARWE. — 11 n'y a pas moyen de dire le contraire.

NIFLANGUILLE. — Mais C'est par maladresse que...

LE -GENDARIVIE. — Incorrigible criminel, vous voulez me faire

croire que je suis une bête et que je ne vois pas clair.

NIFLANGUILLE. — Je vous dis que je me suis trompé.

LE GENDARIVIE. — Eh bien! quand tu seras pendu, tu verras

que je ne me trompe pas, moi !

NIFLANGUILLE. — Eh bien! et vous n'arrêtez pas Pierrot, qui

m'a volé mon argent ?

LE GENDARIVIE. — Mais si, mais si, je l'arrête!

PIERROT. — Il ment horriblement. Il n'a pas de preuves! Je ne

l'ai pas, son sac.

LE GENDARIVIE (à Niflanguille) . — Ah! en effet, les preuves

manquent; ainsi, tu n'auras pas de compagnon de potence.

NIFLANGUILLE. — Je ne veux pas être pendu tout seul. Arrêtez

le Charbonnier. Il m'a vendu son sac à faux poids. Il y a des

preuves cette fois, puisque au lieu de charbon il y avait mon do-

mestique dans le sac.

LE GENDARIVIE. — Ah ! c'est péremptoire, légitime et judicieux !

Nous pendrons donc le Charbonnier.

PIERROT. — Très bien, monsieur le Gendarme ! très bien!

LE GENDARIVIE. — OÙ est-il, le Charbonnier?

• {Le Charbonnier entre.)

LE CHARBONNIER. — Eh bien ! êtes-vous content du charbon

î

LE GENDARIVIE. — Je t'arrête!

LE CHARBONNIER. — Pourquoi?

LE GENDARME. — lu as vendu à faux poids.
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LE CHARBONNIER. — I\Iais non, j'ai vendiidu charbon qui saute.

Cela vaut plus que le charbon ordinaire. On ne s'y retirerait pas

sans cel;i.

LE GENDARME. — Il a pcul-èlre raison 1

NIFLANGUILLE [emmenant le Gendarme à Vécarl). — Écoutez,

monsieur le Gendarme, si vous voulez me laisser échapper, je

vous donne tout le vin de ma cave.

LE GENDARME. — Ah ! je veux bien boire un coup.

NIFLANGUILLE [présentant la bouteille). — Tenez, goûtez un peu

ce petit muscat.

LE GENDARME. — Ohl parfait, c'est à selécher les moustaches 1

Allons, vaquons à nos afltiires, tas de pendus!

NIFLANGUILLE. — C'est cela! je m'en vais, n'est-ce pas?

LE GENDARME. — Reste là, scélérat!

NIFLANGUILLE. — Je te donne un champ de navets.

LE GENDARME. — Delà corruption!... Tu seras pendu et re-

pendu !

NIFLANGUILLE. — Pourquoi as-tu bu mon vin, alors?

LE GENDARME. — Parce que j'avais soif.

NIFLANGUILLE. — Si j'avais su, il ne t'aurait guère mouillé le

gosier.

LE GENDARME. — Ces deux autres coquins sentent la corde. Je

vais vous interroger définitivement. Répondez clairement. Qu'a-

vez-vous à dire pour votre défense ?

LE CHARBONNIER (y//e). — Mon charbon sautait, ça ne me re-

garde pas!

NIFLANGUILLE [id.) — Mon domestique était dans le sac, ça

ne me regarde pas non plus ! Mais Pierrot m'a volé mon argent,

et ça me regarde !

PIERROT [vite]. — Niflanguille m'aurait poussé au vol par sa

dureté, si je n'étais un parfait honnête homme.
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LE GENDARIVIE. — Eh ! eh ! pliu lentement, les amis.

NIFLflNGUILLE {plus vite).— C'est le Charbonnier aui est la cause

du malheur !

LE CHARBONNIER ( ii. ) — C'est Pierrot 1

PIERROT [id.] — C'est Niflanguille!

NIFLANGUILLE [id.) — C'est le Charbonnier!

LE CHARBONNIER [id. ) — C'est Pierrot !

PIERROT {id.) — C'est Niflanguille !

LE GENDARME. — Silence! triples criminels, vous vous accusez

tous trois ! Je vais dénouer la difficulté en nouant la corde autour

de vos cous !

PIERROT. — A la fin, il est inconvenant qu'un honnête homme

comme moi soit confondu avec ces coquins ! {Il prend un bâton.)

Je veux mourir en brave 1 ( // bat les trois autres.
)

NIFLANGUILLE {prenant un bâton). — Ils me rendront fou ! [Ils

battent les deux autres.
)

LE CHARBONNIER {s'armant). — Puisque c'est comme ça qu'on

cause ici, je me mêle à la conversation. ( Tous trois battent le Gerv-

darme.
)

LE GENDARWE {s'armant). — Je vais vous séparer, drôles! {Ba-

taille à quatre.) Attendez ! attendez ! puisqu'on ne peut pas vous

calmer !

{Il sort.)

PIERROT. — Eli ! si nous décampions 1

NIFLANGUILLE et LE CHARBONNIER. — Décampons!

(
Quand ils veulent sortir, le Gendarme les rejette en de-

dans.— Il apporte la potence et les balances avec un

poids.
)

NIFLANGUILLE. — La potence dans mon salon 1

LE GENDARME. — C'est pour ne pas vous laisser langiirl

PIERROT. — Et ces balances?



— 190-

I.F. SAC IIK CIIAIUION.

LE GENDARME. — Ce sont les balances de la justice. Tu les es-

sayeras le premier!

(// lejelle da7is un des plateaux, qui baisse fortement.)

LE CHARBONNIER i:r NIFLANGUILLE. — Oh ! comme il cstlourd !

LE GENDARME. — Fouillez-lel

PIERROT ( se débattant ). — Non ! non ! non !

( On lui jrend le sac d'argent sous sa robe.
]

NIFLANGUILLE. — Monsac! monsac!

LE GENDARME. — Pas tant de précipitation ! Voilà donc l'expli-

cation de son poids I Maintenant, passons au second criminel.

(// met le sac de charbon sur le plateau, qui s'élève très haut.) Ohl

(lu'il est léger : la frrraude est évidente! Jugeons : Considérant

que le Charbonnier a vendu à faux poids le condamne à

mort !

LE CHARBONNIER. — Que le diable l'étrangle ! Je ne suis pas en-

core retiré du commerce !

LE GENDARME. — Considérant que le seigneur Niflanguillc est

dur envers les maigres et les pauvres, le condamne à mort!

Quant au chef de l'homicide, l'acquitte.

NIFLANGUILLE. — Grand merci, grcdin!

LE GENDARME. — Silence! Considérant que Pierrot a volé l'ar-

gent du seigneur Niflanguille, le condamne à mort !

PIERROT. — Et voici l'exécution !

(// bat le Gendarme, qui crie, le met dans le sac. le tue et

le jette par-dessus le théâtre.
)

LE CHARBONNIER et NIFLANGUILLE. — Ah! brave Pierrot ! excel-

lent Pierrot !

PIERROT. — Maintenant, Cliarbonnier, si tu m'en crois, nous

utiliserons la potence...

LE CHARBONNIER. — Oui, on en ferait de bon bois pou;- chauf'

fer.
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PIERROT. — Non, Niflanguille nous en veut. Pendons-le et nous

partagerons ses écus !

LE CHARBONNIER. — Ah I ah! ah! à l'instant même!

NIFLANGUILLE. — Laissez-moi, misérables ! laissez-moi! [liste

poursuivent ; il leur échappe. ) J'aime mieux me jeter par la fe-

nêtre. (// se jette.
)

LE CHARBONNIER. — Courons après !

PIERROT [prenant le sac). — Mais n'oublions pas les écus

TROISIÈME PARTIE

PLACE PUBLIQUE.

PIERROT, LE CHARBONNIER.

LE CHARBONNIER. — Voilà assez longtemps que tu me fais cou-

rir ; nous allons partager !

PIERROT. — Oui, mon cher ami.

LE CHARBONNIER. — Oh! bon apôtre! tu ne te presses guère.

PIERROT. — Allons ! compte toi-même l'argent ! (// sort.)

LE CHARBONNIER [remuant le sac). — Le nœud est diablement

serré !

PIERROT
{
lui donnant un coup de bâton). Voilà ta part!

( // le frappe. )

LE CHARBONNIER. — Oh! je suis mort !

PIERROT. — Cela t'apprendra à faire la différence du blanc au

noir. A moi les écus ! et à boire ! Ces exercices violents altèrent.

Hé ! marchand de vin , as-tu un tonneau de Bourgogne ?

LE MARCHAND DE VIN [amenant le tonneau). — Celui-ci vous con-

vient-il?
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PIERROT. — PiirfailonioiiU {Le frappant.) Mord, VLÔievl

LE MARCHAND DE VIN. — C'est ainsi que VOUS payez?

PIERROT [le ballant). — Oui, et largement.

LE MARCHAND DE VIN {se sauvant). — Sacripant! tu auras ton

tour!

PIERROT. — Quelle bonne journée! Des farces, de l'argent et

du vin : Oli ! (juc l'existence est douce!

( Niflançiuille et le Commissaire arrivent en voiture avec

la potence.
)

LE COWMISSAIRE. — Mon bon ami, tu peux dire adieu à cette

douce existence.

PIERROT. — Monsieur le Commissaire, de quoi vous mêlez-

vous?

NIFLANGUILLE. — Allons! allons! monsieur le Commissaire, ne

nous amusons pas! il s'échapperait.

PIERROT. — Oh ! quelle a-bo-mi-na-lion I

LE CQIVIIVllSSAIRE. — Allez ! tirez la corde I

{On le pend la tête en bas.
)

NIFLANGUILLE. — Il voulait boire, qu'il boive ! ( On lui trempe la

lêtedeiix ou trois fois dans le tonneau. )
— A présent, je reprends

mes écus 1

LE COMIViISSAIRE. — Non ! monsieur, je les confisque ! A chacun

selon son mérite, s'il vous plaît, Allez-vous-en !

{Un covp de bâton.)

NIFLANGUILLE. — Il fallait que je fusse volé! (//;;a)7.)

LE COMMISSAIRE. — Le Charbonnier a été tué par son cama-

rade de vol ; Pierrot a été pendu, et ce mauvais riche perd son

argent : donc soyons toujours vertueux !
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LA

GRAND'MAIN

MISE EiN SCEÎNE

Une mainferme est nécessaire pour dirigerleshommes. Avoir la main

ferme est la plus grande qualité ici-bas, dans tous les métiers.

La Grand-Main est aussi leste que ferme; elle apparaîtra aux enfants
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luiis leurs rêves, celle bonne et terrible Main, qui frappe, caresse, mène,

iébarboaille et donne.

Quant à Polichinelle, elle s'est chargée de lui donner une leçon qui ne

lui profilera point. Polichinelle représente l'homme par tous les côtés qui

rapprochent le plus celui-ci de l'animal. Seulement, il faut désespérer

d'apprivoiser jamais Polichinelle.

La Grand'Main l'a vaincu, mais non dompté. Il ne comprend rien. Le

plus grand effort qu'il ait jamais fait sur lui-même, c'est sa résistance à h

séduction d'un pâté qui lui est offert par cette même Grand'Main. Mais

quelle résistance incomplète! et comme le raisonnement, chez lui, bal

vite en retraite devant la passion.

Perfectionner Polichinelle, le rendre meilleur, tentative attrayante mais

impossible, qu'il ne faut point abandonner cependant, et qui ne doit cesser

d'être poursuivie par le bâton, par la fourche, par la casserole et par le

sabre de bois. Néanmoins, il est bien permis de déclarer que c'est une

tâche épuisante. Cela est bien permis à celui qui l'a entreprise.
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MAISONS ET ARIÎUES.

LE SORCIER. — Par ce beau temps, au lieu de manger dans ma

maison, je déjeunerai siir l'herbe, en humant un peu le bon air

du matin. Excellente idée ! ( // sorl en chantant :)

Macami, macamo !

Parafagui, parafaguo!

Une tranche de jambon I

Voilà la sorcellerie,

Un peu de vin de Màcon,

Voilà la sorcellerie !

POLICHINELLE [entre). — Qu'est-ce qu'il chante là, le chapeau

pointu? une tranche de jambon, beaucoup de vin de Màcon ! Oh !

oh ! le nez m'en gonfle. Quoique chapeau pointu ne m'ait pas in-

vité, je déjeunerai avec lui. [Jl sorl en chantonnant :)

Une tranche de jambon 1

Beaucoup de vin de Màcon t

13*
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[Le Sorcier rentre avec une bouteille qu'il dépose.)

LE SORCIER {chantant :)

Lp bonne aventure^ ô g.ii !

La be nne aventure !

[Parlant.] Vin de velours, viande de salin I table dV'meraude!

estomac de diamant! Quel est l'homme qui puisse déjeuner aussi

bien qu'un Sorcier? Allons chercher le jambon. [Il sort en chan-

tant : )

Que le jambon est bon I

POLICHINELLE [entrant de Vautre côté. — Chantant et prenant la

bouteille :
)

La bonne aventure, 6 gai t

La bonne aventure !

(/; sort. — Le Sorcier rentre, apwrlant un jambon.)

LE SORCIER (f05a/i« son jambon). — Je vais faire une de mes

plus sûres prédictions : je prédis que je déjeunerai d'une façon

magique! [Chantant.) Un bon petit vin, très fini... [Se retour-

nant.) Eh \... eh mais!... ah!... oh!!! n'avais-je pas mis là ce

petit vin, très Ml [Il regarde partout.) Est-ce qu'un Sorcier plus

sorcier que moi... enfm, la chose est singuUère! y verrais-je déjà

trouble... Cependant, ceci est une affaire de raisonnement pur :

si j'avais mis cette bouteille là, elle y serait ;
puisqu'elle n'y est

pas, c'est que je me suis trompé et ne l'ai point apportée. Il faut

retourner à la cave, par conséquent.

[Il sort. — Polichinelle rentre.)
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POLICHINELLE. — Voilà chapeau pointu qui ne chante plus. Ahî

Sorcier, il ne faut jamais dire : Je déjeunerai sans Polichinelle.

[Prenant lejambon. — Il sort en dansant et en chantant :)

Chapeau pointu n'est pas content, tra la la !

LE SORCIER [rentrant avec un petit pain). — C'était ma dernière

bouteille, et puisqu'elle n'est pas à la cave, elle devrait être ici.

Mais, bah 1 sorcellerie et philosophie s'accordent. C'est quelque

pie voleuse qui a emporté ma bouteille luisante. Je me contente-

rai de ce bon jambon, de ce jambon exquis, de ce jambon mer-

reilieux, qui embaume! [Se retournant, il jette un cri.) Oh !... eh

bien !... il a disparu aussi? (// cherche partout et revient tomber dé-

solé.) malice flelTéelô pauvre moi! pauvre Sorcier ensorcelé

que je suis ! me faut-il donc déjeuner avec du pain sec? serait-ce

le diable qui me mettrait en pénitence ! mon jambon satiné ! ô

mon vin de velours! [Se redressant furieux.) Du pain! du pain

sec!... (// rejette le pain dans un coin du théâtre) comme un moi-

neau 1 Oh ! que celui qui m'a pris mon vin et mon jambon ait la

colique à perpétuité, qu'il soit pendu lui et ses arrière-pelits-en-

fants ! qu'il perde toutes ses dents, qu'il ait toujours faim et n'ait

jamais rien à manger, qu'il meure de soif, et que le diable l'em-

porte !

?Ql\ZH\nill£ [entrant avec son bâton). — As-tu bien déjeuné.

Jacquot ?

LE SORCIER [àpart). — Je saurai si c'est lui, {Haut.) Que dis-

u, coquin?... Mais oui, très bien
;
je viens de faire un véritable

destin I
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POLICHINELLE. — Ah bail!

LE SORCIER. — Cela t'étonne?

POLICHINELLE. — Et qu'cst-ce que tu as mange?

LE SORCIER. — DVxcellcnl jambon!

POLICHINELLE. — Du jambon???

LE SORCIER, — Eh bien! oui.

POLICHINELLE. — Tu en avais donc un aiih-e?

LE SORCIER (à pari). — triple brigand ! [Haul.) Comment, un

autre?

POLICHINELLE [àpart). — Ah! si j'avais su! j'ai encore faim

Haut.) Oui, un autre que celui qui était là tout à l'heure !

LE SORCIER [àpart). — légion de scélérats sous deux bosses!

[Haut.) Tu l'as donc vu, celui qui était là tout à l'heure?

POLICHINELLE. — 3Iaisnon! mais non! mais non! Et qu'est-ce

que tu as bu ?

LE SORCIER. — Du vin de Màcon.

POLICHINELLE. — Tu en avais donc une seconde bouteille? (J

part.) Et moi qui ai encore soif.

LE SORCIER. — Ah! bandit, c'est toi qui as bu la première, lu

viens de l'avouer.

POLICHINELLE. — Mais non! mais non ! mais non !
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LE SORCIER. — Tu viens de l'avouer, voleur malad.'oitl

POLICHINELLE. — Qu'est-ce que ça te fait, puisque tu en avais

deux?

LE SORCIER. — Mais non, abominable gourmand, je n'ai rien

mangé, moi. Ainsi, tu m'as volé mon vin et mon jambon?

POLICHINELLE. — Mais non! mais non! mais non ! je les ai trou-

vés : j'ai cru que tu les avais mis là pour moi : Que la main du

diable me serre le nez si je mens !

LE SORCIER. — Eh bien! il sera fait comme tu le désires. (//

prend sa baguette el, commence les incantations.) Paraflni! parafino!

POLICHINELLE. — Finaud plus que tu ne penses! Quoique lu

n'aies pas mangé, je vais te faire faire ta digestion. ( // le frapjre.)

LE SORCIER. — Holà, mille cornes du diable ! tu oses me tou-

cher?

POLICHINELLE. — Mais non ! mais non ! mais non I

LE SORCIER. — Tarabustus, jibigui, nibido!

POLICHINELLE ( le tapant). — Sur le dos !

LE SORCIER. — Oh! mille fourches! je ne me laisserai point

marcher sur le pied, monsieur Polichinelle !

POLICHINELLE. — Tarabusto, sur le dos! monsieur le Sorcier;

veux-tu que je te dise ta bonne aventure : tu seras rossé 1

LE SORCIER. — Et toi, pendu!
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POLICHINELLE [le bal en le poursuivant tout autour du théâtre cl

en riant à chaque coup. Le Sorcier crie avec détresse: Parafini,

parofitio, et finit par sortir.)— Je ne déjounorai plus chez loi, mau-

vais SorcitT ; tu n'es pas aimable pour tes convives. [Il se promène

en cliantanl ; une gramle Main rouge sort derrière lui et lui gratte sa

bosse. Il s'arrête. ) Tiens ! (// regarde à droite et à gauche, en l'air,

la Main cesse. Il se remet à unarcher, a Main recommence. Il s'ar-

rête brusquement en riant malgré lui, la Main cesse. Il regarde de

nouveau partout, excepté derrière lui.) Tiens! tiens! mais c'est

drôle! [H recommence, même jeu. Parlant au public : ) Mais oui,

c'est très drôle ! je me gratte et ça ne me démange pas. (// se

remet à rire en se tortillant entons sens; la Main recommençant.)

Oh ! mais, il y a quelqu'un derrière moi ! Qui est-ce qui est là ?

( La Main frappe trois fois sur la bosse.) Qui est-ce qui frappe à la

porte? Entrez ! Attends, attends, si je me retourne, polisson! (//

se retourne vivement et donne un grand coup de bâton, mais la

Main a tourné en même temps que lui. Il regarde partout, espérant

avoir tapé sur quelque chose. ) Je crois que j'ai tué une puce ! {Il se

retourne cinq ou six fois de plus en plus vite pour tâcher d'attraper

ce qui est derrière lui ; mais la Grand'Main tourne aussi vite que

lui et il tape toujours dans le vide.) Oh! oh! oh!... oh!!! [La

Main le pousse en avant, il se rejette en arrière, il s'ensuit un balan-

cement de quelques instants pendant lequel Polichinelle répète en

cadence : ) Tic, tac, tic, tac ! Me voilà changé en balancier de cou-

cou ! Celui qui me joue ce tour le payera cher ! [La Main lui fait

ta fourche sur la nuque avec deux doigts. Effrayé, Polichinelle

s'éciie :) Ah ! mon Dieu ! ma collerette qui s'empèse. (// se débat,

se retourne, se retrouve avec la fourche par devant, jette U7i grand

en, lait un bond, la Main disparaît. Il tousse, élernue, tremble.)

C'est un homard ! ô Polichinelle ! malheureux Polichinelle ! que

l'arrive-t-il là ? [Croyant sentir quelque chose:) Eh!... encore?...
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[Il tourne sur lui-même très rapidement, puis fait volte-face aux

quatre points cardinaux, ) Je bats la mesure à quatre temps ! Il ou

elle... la chose... est partie... ouh! la vilaine chose!... [La Main

reparaît et s'ouvre au-dessus de la tête de Pulichinelle comme pour

la saisir. Il recule jusqu'au coin du théâtre.) Non! non! non!

(
Quand il est acculé, la Main le prend par le nez et le ramène à

Vautre coin.) Oh ! oh ! on va croire que je n'ai pas de mouchoir.

[La Main lui cogne la tête contre le mur puis le lâche et va à l'autre

bout.) Coquine ! [Un grand Nez se lève et la Main fait un pied de

nez à Polichinelle.) Oh !... oh!... oh !.. quelle humiliation ! {//

se cache la figure, puis regarde.) Encore?... oh!... [Use meta

pleurer, puis (oui à coup s'élance furieusement contre le Nez et la

Main, qui échappent à son bâton et reparaissent de l'autre côté.

Après trois ou quatre essais infructueux. Polichinelle, épuisé,

soujfle et se repose. Le Nez et la Main disparaissent. ) Je n'en peux

plus ! Oh ! mes bosses et mon chapeau pour une idée ! glorieux

Polichinelle ! te voilà le jouet d'une main irrespectueuse ! La voilà

partie, cependant. Oh ! j'ai besoin de me refaire le cœur : le

Sorcier a laissé son pain. ( Il prend le pain. ) Mange, Polichinelle,

la nourriture donne des forces. [La Main lui enlève le pain.)

Mort, diable, cornes, fourche, ventre, canon, tonnerre, massacre

l

[La Main revient et fait la menace de donner des soufflets à Poli-

chinelle. ) Tu n'as pas honte de ta conduite, madame la Grand'-

Main? [La Main lui décoche une chiquenaude.) Saperleuffle ! je te

trancherai en petits morceaux ! {La Main disparait. — Polichi-

nelle frappe à une porte. )
— Ouvrez, ouvrez-moi ! pour l'amour

de Dieu !

LA VIEILLE [apparaissant à une fenêtre). — Qu'est-ce que ce

vacarme? Que voulez-vous?

PCLICHINELLE. — Ma bonne dame, laissez-moi me cacher cheî

vous !
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Lfl VIEILLE. — Jo n'ouvre pas à ceux que je ne connitis pas!

( Elle referme sa fenêlre.
)

POLICHINELLE. — La Main va revenir; elle est par U\, je n'ose

m'en aller ! Si je pouvais entrer chez cette vieille impitoyable !

( // frappe de nouveau.
)

LA VIEILLE [reparaissant à la fenêlre.) — Si vous continuez à

faire du tapage à ma porte, je vous jette un pot d'eau sur la tète !

POLICHINELLE. — Mais, cruelle créature, vous ne savez- pas ce

qu'il m'arrive ! [La Vieille referme sa fenêlre.) Ab! l'enragée I

elle m'ouvrira ! Le pot d'eau m'est égal, j'enfoncerai la porte !

[Il frajps de toutes ses forces.
)

LU VIEILLE [reparaissant et lui vidant le cmlenu d'une casserole

sur la tête). — Vous l'avez voulu, tapageur !

[Elle referme la fenêtre. )

POLICHINELLE. — Aïe ! je suis écbaudé ! Je te torderai le cou,

atîreuse Vieille ! Quant à la Main, je vais la tuer ! (// prend son

fusil, le charge, couclie enjoué. — La Main reparaît avec iin sac

de papier gonflé.) Tiens, tiens, liens! qu'est-ce que c'est que ça?

C'est L>on cà manger, bcin? [Il écoute.) Oui, oui I donne-le-moi. {//

clierche à ouvrir les doigts de la Main, qui les referme toujours. )
Au-

cune complaisance! Attends! [Il prend son fusil et tape sur la

Main ; la Main lui crève le sac sur la tête avec un bruit terrible;

il tombe, se roule en criant : ) Je suis mort, je suis mort !

( // fait des cabrioles, puis reste immobile. — Le Sorcier

entre. )
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LE SORCIER. — Ah ! ah ! Polichinelle, tu es donc mort, eniia.

PCUCHINELLE. — Oui.

LE SORCIER. — Ilein ! tu parles?

POLICHINELLE. — Polichinelle vit encoro!

(// lui donne un grand cowp de crosse de [mil.)

LE SORCIER. — Oh ! le traître! (// se sauve.)

POLICHINELLE. — Quant à ta Main, méchant drôle, elle ne rira

pas toujours, et la Vieille pourra payer cher son inhospitalité !

( // se recouche à terre.
)

Kl VIEILLE {Striant avec •précaution). — Il est mort, ce mauvais

sujet? J'ai entendu un bruit si épouvantable qu'il faut que je

sache ce que c'est. Mais oui, le voilà mort! [Elle s'approche de

Poliildnelle, le tourne et le retourne. ) Tu es mort?

POLICHINELLE. — Oui I

( // se relève et lui donne un grand coup de crosse de fusil. )

LA VIEILLE {tombant). — Oh île coquin!

POLICHINELLE [entrant dans la maison). — Je suis à l'abri!

Qu'elle s'arrange avec la Main ! ( La Main revient.
)

LA VIEILLE [se relevant). — Ah! grand Dieu! qu'est-ce que

ceci, encore? Madame la Main, ne me faites pas de mal! Pohchi-

nelle ost chez moi.

( La iVain disparaît.— La Vieille frapje à sa propre porte.)
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POLICHINELLE {apparaissant à la fenêtre). — Qu'est-ce que ce

vacarme? Que voulez-vous?

LA VIEILLE. — Mon petit Polichinelle, pour l'amour de Dieu,

ouvrez-moi la porte?

POLICHINELLE [singeant lavoixel les discours de la Vieille). —Je

n'ouvre pas à ceux que je ne connais pas.

LA VIEILLE. — MonbonPoliehinelle, laissez-moi rentrer I

POLICHINELLE [conlinuanl à se moquer). — Si vous faites du

tapage à ma porte, je vous jetterai un pot d'eau sur la tête I

( Il referme la fenêtre. )

LA VIEILLE. — Je ne veux point rester près de cette grande

Main rouge. Si elle allait me donner des soufflets ! (
Frappant à

la porte : )
— Polichinelle 1 Polichinelle I je t'en prie !

POLICHINELLE [reparaissant et lui jetant de Peau avec une casse-

role). — Vous l'avez voulu, tapageuse 1 [Il referme la fenêtre.)

LA VIEILLE. — Oh! quelle maudite idée que j'ai eue de sortir

de chez moi pour venir voir ce qui se passait dans la rue! [La

Main reparaît, pose un pâté à terre et fait signe à la Vieille de s'é-

loigner. )
— Oui, oui, je comprends; c'est pour attirer ce méchant

garçon ! [Elle se cache. — La Main frappe à la porte.
)

POLICHINELLE [ouvrant la fenêtre). — Ah! ah I tu n'en as pas

assez !... Ah lia Main est encore là! [La Main lui désigne le pâté

et disparaît, ) Je vois bien, c'est un pâté! Il sent bon, mais il y a

quelque comédie là-dessous. Oui, oui, c'est pour m'attraper! 11
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est beau, ce pâ'.é, mais je n'irai pas ! Oh ! bah ! je puis bien des-

cendre jusque sur le seuil de la porle. Je le sentirai de plus près.

On ne pourra pas me surprendre. [Il disfaraît. )

LA VIEILLE ( montrant sa tête). — 11 y viendra, le beau sirel

( Polichinelle ouvre la porte. — La Vieille se cache.
)

POLICHINELLE. — Oui, oui, je vois bien le pirge! C'est pour me

tenter, mais je ne me laisserai pas tenter. Il embaume, ce pâté !

S'il était plus près de la porte, en m'étendant de tout mon long,

je l'atteindrais. Parbleu, je peux bien laire deux pas, trois pas

seulement ; si j'aperçois quelque chose de suspect, j'aurai bien le

temps de rentrer dans la maison. ( // s'avance un peu avec précau-

tion, puis recule vivement. ) Ce ne peut être qu'un piège ! Et il a

si bonne mine 1 Avec un peu d'adresse, je leur enlève leur pâté,

et qui sera penaud ? ce ne sera pas moi ! ( Il avance de nouveau,

tout doucement. ) Là, là, encore un peu plus près, j'approche-, il

est vraiment superbe, ce pâté ! Encore deux pas, je le tiens ! ( //

avance, et, en étendant le bras, il touche au pâté. Il se retourne.
)

Hein ? Ah ! je croyais avoir entendu quelque chose ! Eh bien ! ce

n'est pas si difficile de s'approcher d'un pâté {Il s'approche.) et

de le prendre !... ( Au moment oîi il va s'en emparer, la Main sur-

git, le renverse d'un grand soufflet, et fait disiaraUre le pâle. —
En même temps, la Vieille rentre dans la maison. — Policldnelle

se relève. ) Holà ! holà ! (// court à la porte, mais la trouve fermée.)

Je me suis laissé pincer! (// frappe à la porle.)

LA VIEILLE
{
sortant et lui donnant un grand coup de balai.) ->

C'est un pâté à surprise !

POLICHINELLE [reculant sous le coup). — Ah ! maudite Vieille !

[La Main le renverse d'un coup de poing vers la Vieille^
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LA VIEILLE [le tapant riolcmmcnl.) — A l'assassin!

POLICHINELLE. — Oh!... coniiin'iit ! c'est moi qu'on assomme ot

on crie à l'assassin I ( la Vieille rentre dans la maison et la Main

disparaît. ) On s'en va et on croit que je me laisserai faire ! Poli-

chinelle est batlu par une vieille f(Mnmc, Polichinelle est tromp('\

houspill('>, humilié ! Polichinelle se relèvera !

(II prend vu énorme tranchoir etTaffde.— Pendant qu'ilesl

bien occupé, la Main lui passe un bonnet d'âne par-dessus

son chapeau. Il ne s'en arcrçoit pas et chantonne :
]

Tu verras, Ira ri ra,

Ce qui arrivera !

[La Main revient et lui présente un miroir.) Tiens, tiens, tiens !

voilà un drôle de monsieur ! Bonjour, bonjour ! Dieu I que tu es

laid, mon ami ! Ah 1 tu es bien coilTé ! je te conseille de faire l'ai-

mable. ( // rit. ) Voyons, as-tu bientôt fini ? Je ne veux pas que lu

frétilles comme ça. Attends, je vais l'aller retrouver. [Il liasse der-

rière la glace ) Eh bien ! où. est-il passé, ce farceur ? ( // revient par

devant. ) Comment ! il s'est en allé sans me dire adieu ! Eh non, le

voilà revenu... Ah ça, mais ! il a pris mes bosses, mon nez, mon

habit, mais ce n'est pas mon chapeau! [Il secoue la tête et lait

tomber lehonnet d'âne. ) Brrr, on veut me faire tourner r\ bour-

rique ! ( La Main reprend le bonnet et veut le lui remettre, mais il

Vérité trois fois, court à son tranchoir, refoule la Main dans le coin

du théâtre et la coupe en poussant des cris féroces] Eh I hardi donc!

On ne fera jamais la barbe à Polichinelle ! ( Utie autre Main re-

vient et avec un bâton tape trois coups sur la tête de Polichinelle.—
Furieux.) Entrez! vous n'avez pas besoin de frapper. [La Main

apporte une savonnette et une serviette.) Eh bien 1 eh bien ! voilà la

Main gauche à présent ! Qu'est-ce que tu veux faire de tout ça?

tu m'apportes ta vaisselle ? [La Main luiprésente la serviette.) Tu
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veux me faire la barbe? Mais non, mais non, mais non! [La

Main lui donne des coups de bâion. ) C'est ta manière de faire la

conversation, toi aussi! Allons, mets la serviette! [La Main lui

met la serviette. — Polichinelle soupire.
)

Quelle honte ! quelle

abomination ! ( La Main lui barbouille la figure. ) Eh ! eh ! mais

tu m'en mets dans les yeux ! ( La Main prend le tranchoir. ) C'est

ça ton rasoir? tu me prends donc pour un jambon? [La Main se

prépare à le raser; il éternue, baisse la têle et le rasoir passe par-

dessus.) C'est bien la Main gauche. (// veut se sauter, la Main le

rattrape par la seme/fe. ) Saperlotte ! c'est trop fort ! {Il s'asseoit

sur la Main.) Je vais l'étouffer! [Jetant un cri et sautant.) Oh!

elle m'a pincé ! . . . [Use frotte. ) Perruquière ! . . . couic ! . .

.

[Il disparaît. — La Main le montre de loin et fait signe

qu'elle continuera à lui rendre la vie dure. — On en-

tend dans la coulisse des voix.
)

LA VOIX DE POLICHINELLE.. — Je t'en prie, Sorcier, délivre-moi

de cette horrible Main !

LA VOIX DU SORCIER. — Polichinelle, es-tu corrigé?

LA VOIX DE POLICHINELLE. — Oui, oui!

LA VOIX DU SORCIER. — Me voleras-tu encore mon déjeuner ?

LA VOIX DE POLICHINELLE. — Non, non !

Lft VOIX DU SORCIER. — Eh bien, je vais te délivrer de cette

IVlaln que j'ai fait venir pour te punir.

[Entre le Sorcier avec sa baguette.)

LE SORCIER [avec sa bagudle fait des signes en divers sens, aux-

quels la Main obéit, puis elle disparaît. )
— Parafmi, parafino,

aiano, mano, manol (Po/«c/(mc//e entre.)
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POLICHINELLE. — Brrr! il y a quelque plaisir à être un peu

Iranquille !

LE SORCIER. — Que ceci te serve de leçon 1

POLICHINELLE. — Écoule, Sorcier : toi, tu es malin comme un

singe, je suis sûr que lu ne dis pas les vrais mots pour faire

obéir ton alTreuse patle.

LE SORCIER, — Comment! lu prétends que je ne sais pas mon

métier?

POLICHINELLE. — Je te parie cjne tu en oublies ; répèle les mots

un peu, que je voie !

LE SORCIER. — Parafini, parafino, mano, mano, mano !

POLICHINELLE (à part). — Bon, je les sais à présent ! [Haut!)

c'est vrai, tu n'en as pas oublié 1 ( Prenant son bâton, ) Vois-lu,

brigand de Sorcier, moi je n'oublie rien non plus, et ton cha-

peau pointu va m'en dire des nouvelles [il le bat et le tue) : lurlu-

tutu, ça y est! A présent, avec le secret, je vais employer la

Main à mon service! je l'enverrji chatouiller Pierrot. {// rit; ,ai-

sant des signes magiques. ) Parais, Finette ! —oui, c'est bien ça !—
Parais Finette! manchot, manchot! [Regardant.) YA\q ne vient

pas vite! est-elle entêtée ! C'est une main de femme! [Avec co-

lère.) Parais, Finette ! manchot ! manchot. [La Main apvaraît

avec une fourche. ) Ah! la voilà! Va-t'en chatouiller Pierrot, vile,

ma mignonne. [La Main le menace avec la fourche.) Eh\ ehf

[Courte lutte. Polichinelle est entraîné.
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PERSONNAGES

LE ROI MIFvAMBOLE.

L'ASTROLOGUE, \

LE MÉDECIN, )
Grands du royaume.

L'ORFÈVRE, ]

LE BOURREAU.

PIERROT, VALET.

LE CABARETIER.

BALICUBUTTE.

LE HÉRAUT.
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LA COMETE
DU

ROI MIRAMBOLE

MISE EN SCEiNE

Le roi Mirambole, s'il n'était entouré de flatteurs, serait le meilleur

deshommes. Les flatteurs l'ont rendu inconstant, égoïste, cruel et vani-

teux.A la fin. ilsen portent la peine. Le roi Mirambole, auprès de qui ils se
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trahissent et se desservent mutuellement, auquel ils suggèrent les idées les

plus extravagantes, finit par faire un carnage complet de tous ces courti-

sans et donne sa laveur à Pierrot qui en profite pour faire élever à de

grands honneurs tous ses parents.

Le Médecin, l'Astrologue, l'Orfèvre, qui voulaient se perdre réciproque-

y" ment, sont salisfails tous trois. Donc la pièce finit bien, puisque chacun

obtient ce qu'il désirait.

Ce roi Mirambole est un véritable enfant qui casse ses jouets, tyrannise

ses camarades, se laisse mener par le bout du nez, et n'a aucune notion

exacte des choses. Fénelon n'eût jamais pensé au roi Mirambole, et

cependant les Aventures de Têlémaque ne contiennent peut-être pas des

enseignements aussi profonds que la Comète du roi Mirambole,



- vl U —

LA COMETE

DU

ROI MIRAMBOIiE

PREMIERE PARTIE

SALLE DU PALAIS.

?\IM01 [balayant la salle). — Quelle chose singulière que le

sorl ! Je suis réduit à l'état de simple valet, tandis que tout le

monàe parvient autour de moi. Pierrot ! Pierrot! fasse naître

le ciel une occasion, et tu seras grand-visir !!! Bien, quel est ce

bruit? Les grands personnages se disputent ! Hi ! hil hi!

[UAstrologue et le Médecin entrent avec fracas en se

gourmant.— Pierrot sort.
)

L'ASTROLOGUE. — Vous ne ruinerez pas mon crédit auprès du

R )i... Je lui promettrai la lune et le soleil; sa prospérité m'ap-

partient.

LE MÉDECIN. — C'est à moi qu'il appartient, le Roi ! Je possède

14^
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sa s;\nt(S jo le purgerai, je le mettrai à la di6te, je le narcotiscrai.

Il ne biiil et ne mange que ce qu'il me plaît et ce que je veux.

L'ASTROLOGUE. — Oui, et comme il veut se marier, vous lui avez

dit que ma fille, que je lui proposais, avait une fièvre quarte,

qu'elle était étique, paralytique et poussive... Ji le sais...

LE MÉDECIN. — Et vous, vous avez dit au Roi que ma nièce était

née sous un mauvais astre, sous le signe du Capricorne, le signe

redoutable aux mariages... Je le sais, moi aussi... et l'Orfèvre...

L'ASTROLOGUE. — L'Orfèvre 1 je vous réponds que le Roi n'épou-

sera pas sa cousine, non plus.

LE MÉDECIN. — Je droguerai si bien le Roi, qu'il épousera ma

nièce.

L'ASTROLOGUE. — Par la lune ! je lui mettrai des lunettes qui

lui feront voir ma fille en beau t

LE MÉDECIN. — Je lui donnerai la colique, à votre fille.

L'ASTROLOSUE. — Je te forcerai à la lui ôter !

LE MÉDECIN. — Je vous ferai perdre l'appétit et le goût du pain.

L'ASTROLOGUE. — "Vil charlatan 1 je te brûlerai avec un verre

grossissant.

LE MÉDECIN — Misérable! tu vas mourir I

[Ji empoigne sa seringue.
)

L'ASTROLOGUE. — C'est un duel à mort, soit!

{Il brandit son télescope. — Ils se battent. — Les mots ;

faussaire, imposteur, courtisan, drùle, coquin, accom-

pagnent les coups. — L'Astrologue s'enfuit. — Le Roi

entre. — Le Héraut sonne de la trompe et annonce : Le

Roi!)

LE MÉDECIN.— Oh!

LE ROI. — Notre ventre royal n'est point libre aujourd'hui, et

la fièvre insolente s'attaque à notre auguste personne. Tàtez-nous

le pouls.
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I E MÉDECiN. — Oh ! fort grave... fort, grave...

LE ROI. — Quoi? comment? parle, cher médecin, parle,

mon ami. Suis-je en danger? sauve ton ami ! Tàte-moi le ventre î

misères ! Ecoute, je t'ordonne de m'empêcher d'être malade à

l'avenir ! Grand Dieu ! Un roi ne peut être soumis à la colique

comme le dernier de ses sujets.

LE MÉDECIN. — Mon Roi ! mon Roi ! point de transports, ils

aggraveraient le mal.

LE ROI. — C'est cette question de mariage qui a troublé nctre

royale santé. Nos désirs ont été renversés : la fille de l'Astrologue

ayant la fièvre quarte, la fille de l'Orfèvre étant née sous un signe

bien repoussant, ainsi que la vôtre...

LE WÉDECIN. — ORoi! voilà le sujet dont je voulais vous entre-

tenir. Or, je soupçonne l'Astrologue de vouloir vous trahir. O
mon Roi! mettez seulement le dévouement de l'Astrologue à l'é-

preuve. Pour guérir le mal royal, il me faut mêler à mes cordiaux

un peu d'essence de comète. Il faut pour un remède royal des

substances divines...

LE ROI [satisfait.) — Cela est de pure évidence.

LE WÉDECIN. — L'Astrologue pourrait, s'il le voulait, procurer

une comète au Roi. Indépendamment des avantages thérapeuti-

ques, cette comète, attachée en guise de brillant au sommet de la

couronne de mon Roi. ..

LE ROI. — Une comète étincelant sur notre couronne, c'est.

par notre foi ! une belle idée... une fort belle idée que nous avons

làl...

LE MÉDECIN. — Daigne le Roi se rappeler que cette idée a été

entrevue par son Médecin.

LE ROI. — Drôle, prétendriez-vous nous souffler nos inspira-

tions?. . . Cette outrecuidance est inimaginable ! . . . Qu'on aille cher-

cher le Bourreau !
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LE MÉDECIN. — Roi, et votre fièvre? et votre colique? et voire

couiùtc?

LE ROL — C'est bien, nous te faisons grâce.

LE MÉDECIN. — Avec cette comète au front, mon souverain aii-

rail une prééminence marquée, céleste sur les autres princes.

LE ROL — Par notre barbe! il nous la faut sur-le-champ cette

comète. Où est l'Astrologue? qu'on appelle l'Astrologue. Ce

joyau divin ornera notre tiare dès ce soir. Nous le mandons et

l'ordonnons !

LE MÉDECIN. — Roi! que ma gratitude monte vers vous! [Il

s'éloigne, parlant à part. )
— S'il pouvait faire couper le cou à

l'Astrologue. Je te vous le droguerai d'importance pour la peine !

( // sort.
]

LE ROL — Que ces gens sont heureux de nous approcher, de

nous contempler, de nous écouler !. . Ah ! voici l'Astrologue.

L'ASTROLOGUE. — Que désire le Roi, favori des astres?

LE ROL — Nous vous ordonnons de nous procurer une co-

mète pour ce soir, une comète pour orner notre couronne. Vous

entendez? exécutez nos ordres... allez !

L'ASTROLOGUE. — Une comète?., mais... conimcnt... je ne com-

prends pas...

LE ROL — Une rébdlion !... qu'on aille cherche le Bourreau!

L'ASTROLOGUE. — Roi! je conçois parfaitement... vous désirez

une comète ! ( A part. Satanée idée, par los cinq cents diables !

il se figure qu'on a des comètes comme des petits pâtés.
)

LE ROL — Cela rentre dans vos fonctions... Il nous la faut ce

soir... Nous n'attendons jamais.

L'ASTROLOGUE. — ORoi!... il y a comète et comète... on ne peut

jamais savoir si on a une bonne ou une mauvaise...

Lt RCL — Nous avions des soupçons sur votre fidéUté... ils

se confirment : Holà ! qu'on aille chercher le Bourr...
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L'ASTROLOGUE. — Mais, Sire, je craindrais de vous faire un pré-

sent... dangereux... embarrassant au moins... Où la mettre, le

soir, celte comète ? Il me semble que l'Orfèvre remplirait mieux

les désirs du Roi.

LE ROI. — Ah ! ! !

L'ASTROLOGUE. — Qu'il fasse une comète en argent... il a assez

volé... ce serait une restitution... puis une réserve précieuse...

l'argent est d'ailleurs un métal qui a la couleur des asires... J'ex-

poserai la comète aux rayons des planètes, et elle en prendra

l'éclat et les qualités... avec l'avantage de pouvoir se vendre ou

se mettre en gage...

LE ROI. —Oh! notre espril royal est fertile aujourd'hui!... Que

vous semble de notre pensée d'une comète en argent, Astrologue?

L'ASTROLOGUE. — Sublime, mon Roi! Si l'Orfèvre refuse, c'est

un traîlre.

LE ROI. — Cette comète en argent!... Qu'on aille chercher

l'Orfèvre 1

L'ASTROLOGUE. — Le Médecin est mort, l'Orfèvre dans de vi-

lains draps! [Haut.) L'horoscope du Roi annonce que cette co-

mète amènera un brillant et heureux mariage.

LE ROI. — Il est fâcheux que votre fille ait la fièvre quarte !..

Mais ce n'est point étonnant, vous ôtes toujours dans les cartes.

{fl rit.) Ah l ah! ah!

L'ASTROLOGUE [vexé). — Charmante plaisanterie !

LE ROI. — Vous ne riez point suffisamment... je vous ferai

donner la bastonnade... quand nous daignons plaisanter uour

vous récompenser...

L'ASTROLOGUE [riant). — Ah! ah ! ah! ah!

LE ROI. — De quoi riez-vous, sot? vous osez léser notre ma-
jesté quand elle se livre à de sérieuses pensées... Qu'on lui

donne un grand coup de bâton ! ( Le Héraut exécute l'ordre).
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L'ASTROLOGUE. — Aïe, aïe! [S'en allant.) Quel Ctre quintoux et

iusupiiorluble! [Avec enthousiasme) grand Roi!

LE ROI. — Les hommes sont étranges! Ils ne savent ce qu'ils

reulcnt. [Entre VOrj'éwe.) — Orfèvre, approchez. Nous avons

résolu de vous octroyer une haute faveur.

L'ORFÈVRE (à farl). — Il va épouser ma cousine. [Haut.)

Mon Roi, je suis foudroyé de bonheur.

LE ROL — Vous nous fabriquerez pour ce soir une comète

en argent, qui sera notre ornement royal désormais. Vous la fabri-

querez avec votre argent... le tout sous peine de mort. Marchez!

LORFÉVRE. — Mais je suis réellement foudroyé! Quelqu'un

m'a joué un mauvais tour: comète... c'est l'Astrologue... Sire..,

Roi... mon Roi...

LE ROI. — Eh bien...?

L'OiiFÉVRE. — Une vraie comète...

LE ROI. — Quoi?

L'ORFÈVRE. — Vaudrait mieux... et ce serait surtout l'affaire de

l'Astrologue !

LE ROL — Je l'avais deviné... cet homme est un traître... qu'on

lui coupe le cou !

LORFÉVRE. — ORoi! mais une pauvre comète d'argent... tout

le monde peut en avoir une, tandis qu'une véritable comète...

oh ! comme cela est royal !

LE ROI. — C'est notre pensée, nous aurons deux comètes, une

en argent pour tous les jours et une en lumière pour les fêtes!

Vous fournirez l'une et l'Astrologue ira chercher l'autre.

L'ORFÈVRE. — roi ! une seule grâce : je ne fabriquerai la

mienne que lorsque mon cher ami l'Astrologue aura apporté la

sienne qui me servira de modèle.

LE ROI. — Vous n'avez point besoin de nous indiquer ce que

nous vouions faire. . . sujet irrespectueux.
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L'ORFÈVRE. — Non Roi... et comme l'Astrologue pourrait tomber

malade, mon autre ami le Médecin l'accompagnera pour le soi-

gner...

LE ROL — Qu'on lui donne un grand coup de bâton... il con-

naît tous nos projets d'avance et cela montre de la déloyauté.

[Le Héraut frappe l'Orfèvre).

L'ORFÈVRE. — A'ie, a'ie! {A pari.) Ça m'est égal, me voilà tirô

d'affaire et les deux autres sont perdus ! [Il sort.
)

LE ROI ( se regardant dans la glace).— Fort grand air, en vérité;

nous sommes très beau, très beau, très beau ! très grand, très

grand, très grand I le soleil ne nous surpasse pas, nous rayon-

nons mieux que lui... [On frappe à la porte.) Entrez! oh! nous

nous sommes conduit en homme. Le misérable qui nous a en-

traîné à cette faiblesse nous la payera. ( Pierrot entre. ) Ah ! c'est

donc toi! vermisseau, méprisable insecte... Qu'on le jette par la

fenêtre !

PIERROT. — Roi, vous avez raison, mais laissez-moi vous con-

templer durant quelques secondes... puis je mourrai content.

LE ROL — Cet insecte est ébloui!.,, qu'il vive encore quelques

secondes !

PIERROT. — J'ai appris que le Roi voulait une comète, j'en ai

une à ma disposition, je n'ai qu'à l'aller chercher.

LE ROI. — Que siffle ce vermisseau?

PIERROT. ~ L'Orfèvre , le Médecin et l'Astrologue sont trois

vieux podagres incapables d'une pareille entreprise et qui ne

songent qu'à se débarrasser l'un de l'autre, chacun voulant res-

ter seul à jouir du bonheur de voir le Roi !

Lt ROI. — Fourmi téméraire !

PIERROT. — Je suis jeune, actif, adroit, vigoureux, j'aime s'm-

cèrement mon Roi -. qu'il commande, il aura sa comète ce soir I

LE ROI. — Nous savons et prévoyons tout. Nous savions tes
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desseins, nous connaissions le mauvais esprit qui anime nos

grands.

PIERROT [à part). — Eh bien, il ne manque pas d'amour-

propre! [Haut.] Alors, je pars!

LE ROI. — La comète ou la viel sache-le bien, ver de lerre!

PIERROT. — Il ne me faut qu'un pou d'argent pour les frais de

route.

LE ROI. — Co garçon me plaît comme me plaisaient les autres,

il y a vingt ans! Ohl mouvement trop humain et non royal ! Eh

bien ! pars, moucheron! Qu'on lui donne de l'argent.

[Le Héraut donne un sac à Pierrot.)

PIERROT (faisant sauter le sac). — Vive le Roi!

LE ROI. — Quel eflet nous produisons! Nous les réchauflons

plus que le soleil ! Va ! [Pierrot part.)

DEUXIEME PARTIE

UN CABARET.

LE CABARETIER, PIERROT.

LE CABARETIER. — Ainsi, mon frère, tu arrives de chez le Roiî

PIERROT. — Oui, notre bon Roi!

LE CABARETIER. — Et qu'est-ce que tu fais chez le Roi?

PIERROT. — Je balaye les escaliers.

LE CABARETIER. — Tu es bien heureux !

PIERHOT. — Je le serai encore davantage. Mais il s'agit d'une

autre affaire : as-tu du vin de la comète?

LE CABARETIER. — Oui, mais tu n'en auras pas !

PIERROT. — Ah bah!
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LE CABflRETIER. — Je ne le donne pas...

PIERROT [tnontranl son sac). — Donc, j'en aurai !

LE CflBARETIER. — Oh !!! qu'il est 1 eau, qu'il est gros !

PIERROT. — Royal!!! Fais-moi goûter ton vin 1

LE CABARETIER. — Voilà!

PIERROT. — Exquis! exquis! Maintenant, tu vas me prêter la

fille, ma nièce Balibubutle, pour quelques jours.

LE CABARETIER. — Comment, te prêter...

PIERROT. — Je veux la mener chez le Roi.

LE CABARETIER. — Pourquoi faire?

PIERROT. — Pour la marier avec le Roi.

LE CABARETIER. — Tu deviens fou !

PIERROT. — Elle sera reine, je serai grand-vizir et tu seras

grand-échanson.

LE CABARETIER. — Quil chanson!

PIERROT. — Confle-moi ta fille et une bouteille de ton vin, et

notre fortune est faite J'ai appris le moyen de parvenir 1 couic!

LE CABARETIER. — Ah bah! qui ne risque rien n'arien. [Il sort.)

PIERROT. — Astrologue, Apothicaire, Orfèvre, unis, quelle force!

Aussi, si j'arrive, mon premier soin sera de les envoyer ad paires.

( Entre Balibubutie. ) Bonjour, ma jolie nièce, as-tu loujours do

l'esprit ?

BALIBUBUTTE. — Tant que vous en voudrez, mon oncle!

PIERROT. — Sais-tu ce que c'est qu'une comète'

BALIBUBUTTE. — Une étoile avec des cheveux !

PIERROT. — C'est tout à fait ton portrait. Veux-tu devenir rcini'?

BALIBUBUTTE. — Sérieusement?... Je veux bien !

PIERROT. — Le Roi m'a chargé de lui rapporter une comète, et

c'est toi que je lui rapporterai. Je me charge de lui faire un bon

conte. Seulement, une fois que tu seras reine, il faudra que tu

lui dises que lu as eu un songe qui t'a montré clair comme le
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jour qu'il fallait faire pendre rAslrolof,'iio, le Médecin, l'Orfévre,

et me nomiiKr grand-vizir!

BALIBUJ JTTE. — Rien de plus facile. On pendra tous ceux qui

vous déplairont.

PIERROT. — Le Roi est un bonhomme au fond.

BALIBUBUTTE. - Parlons-nous?

PIERROT. — Partons.

TROISIEME PARTIE

lE PALAIS.

LE ROI [dans son lit). — Ainsi, mon bon Médecin, mon bon

ami, hélas! •

LE MÉDECIN [avec une lasse, brusquement). — Buvez! buvez 1

buvez ! Allons, que diable ! les rois meurent comme les autres.

Il n'y a que le mariage avec ma fille qui puisse vous sauver 1...

elle connaît des simples...

LE ROI. — C'est un cruel remède !

LE MÉDECIN. — Alors, buvez! {Apart.)l\ faudra bien que tu

cèdes !

LE ROI [dolent). — Ahl que c'est mauvais!... et ce petit scé-

lérat ne me rapportera point cette comète !

LE MÉDECIN. — Vous n'avez pas voulu exiger que l'Astrologue

aiiie la chercher. Il trouble vos esprits et vous tourne la bile avec

ses idées ridicules ! Allons, buvez ce chiendent... ce n'est pas fort

commode de disputer votre peau à la mort... Si ma fille était

reine!...

LE ROI. — Tu ne m'appelles plus Roi?

LE MÉDECIN. — Ah! il n'est plus temps de faire des façons I
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LE ROI. — C'est bien ! laisse-moi seul un instant.

LE MÉDECIN (àpart). — Il a une peur horrible... Je le tiens !

[Il sort.)

LE ROI. — Est-il possible que j'aie besoin de ces êtres secon-

daires... Oh I cela est bien amer, bien amer ! ( Entre VAstrologue.)

Ah ! vous voilà, mon bon ami ! Eh bien! ne me retirera-t-on pas

de ce mauvais pas?

L'ASTROLOGUE. — Cet infâme Médecin VOUS circonvient...

LE ROI. — Que disent les astres?

L'ASTROLOGUE. — Ils disent que vous mourrez si vous n'épousez

ma fille ! Vous êtes toujours dans les bras de ce Médecin... Il vous

empoisonne, tout simplement!

LE ROI. — Et ma comète?

L'ASTROLOGUE. — Votre comète ! votre comète ! Dépêchez-vous,

la mauvaise conjoncliorj de Mars avec Pluton se fait aujour-

d'hui je ne réponds plus de rien. 11 n'y a que ma fille

qui..

LE ROI. — C'est bien! c'est bien!...

L'ASTROLOGUE. — Tant pis pour vous 1

( Il sort.)

LE ROI. — Si je prends l'une plutôt que l'autre... je meurs...

si je ne prends ni l'une ni l'autre, je meurs... [Entre l'Orfévre.\

Ah ! mon cher ami, que sert l'argent quand on est dans ma posi-

tion ?

L'ORFÈVRE. — Eh bien! il y a qu'il n'y a plus un sou dans le

Trésor. Il n'y a plus moyen de payer une tisane, ni quoi que ce

soit... nous faisons banqueroute... on saisit tout... et vous cou-

cherez cette nuit à la belle étoile... Pour un amateur d'astrolo-

gie, ce serait fort agréable, mais pour un malade, c'est mortel.

LE ROI. — Mais que îaire... que faire...

L'ORFÈVRE. — Épousez ma fille... elle a sa dol de côté, avec la-
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quelle vous aurez de bien meilleurs médecins et m(ulleurs astro-

log'ie? que ces deux drôles qui se moquent de vous.

LE ROI. — Je suis perdu !... Mais si j'abdiquais, est-ce que je

ne pourrais pas sauver ma vie?...

t ORFÈVRE. — N(tn! non! non! vous la perdriez plus vite...

( On entend la voix de Pierrot : ) J'entrerai ! ( Une autre

voix :) Vous n'entrerez pas 1 [Bruit violent.— Pierrot

entre.— // se précipite avec un bâton sur VOrferre.)

PIERROT. — Hors d'ici, malandrin, Iraitrc! [Il le bat et le chasse.)

LE ROI. — Ah! mon Dieu!... un voleur!

PIERROT. — Point du tout, c'est votre ami Pierrot, mon Roi,

qui vous rapporte votre comète.

LE ROI. — Serait-il possible! Où est-elle? Je me sens drjà

mieux !

PIERROT [allant à la porte et faisant entrer Balibubulte). — La

voici !

LE ROI. — Comment! je vois une ravissante jeune fille, mais la

comète?

PIERROT. — C'est elle-même! Qu'est-ce qu'une comète? une

étoile avec une chevelure. Or, n'est-ce point là une véritable

étoile de beauté avec les plus magnifiques cheveux de la terre?

LE ROI. — Je n'en disconviens pas... cependant...

BALIBUBUTTE. — Roi, voici l'exacte vérité : je suis réellement

une comète, et je naviguais dans les espaces célestes quand je

rencontrai notre ami Pierrot qui m'exposa vos désirs et de vous

marier et de posséder une comète. Je pensai donc aussitôt qu'en

prenant la forme d'une femme je comblerais vos vœux, puisque

vous pourriez m'épouser, et qu'en même temps je formerais le

plus Deau îleuron de votre couronne... sans me vanter outre me-

sure.
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LE ROI. — Hélas ! si je n'épouse point les filles de mes grands,

je dois mourir.

PIERROT. — Balivernes! Nous allons yous, guénrl (Il casse ks

paies et les pots. ) A bas toute cette pharmacie! Nous vous appor-

tons une liqueur souveraine à la perfection de laquelle a présidé

la charmante comète que voici. On l'appelle naturellement vin de

la comète. Veuillez en goûter un doigt, ô mon Roi !

LE ROI {buvant). — Oh! excellent! divin!

PIEP.ROT ET BALIBUBUTTE. — Le Roi boit! le Roi boit! vive le Roi!

LE ROI {se levant). — Oui, par mon sceptre, le Roi vit! Je suis

guéri. Cette liqueur est céleste : donnez-m'en encore. {Le Roi boit

la bouteille. ) Eh! de par ma couronne, comète, veux-tu être reine?

tu me parais encore plus éclatante !

BALIBUBUTTE. — Je suis venue pour cela même.

LE ROI. — Eh bien! c'est affaire convenue. Héraut, annoncez

le mariage du Roi avec la Comète... Quel nom, astre élince-

lant •>.

BALIBUBUTTE. — Balibubutte, Roi.

LE HÉRAUT {à la fenêtre). — Peuples, on vous annonce le ma-

riage du Roi Mirambole avec la comète Balibubutte, réjouissez-

vous !

BALIBUBUTTE. — Mon Roi, j'ai fait un songe qui me tourmente.

J'ai rêvé qu'un Astrologue...

LE ROI. — C'est étrange!

BALIBUBUTTE. — Un Médecin et un Orfèvre...

LE ROI. — Ce songe dit vrai.

BALIBUBUTTE. — Trahissaient un grand prince et le rendaient

malade pour le forcer chacun à épouser son laideron de fille...

LE ROI. — Ce songe est une prophétie.

BALIBUBUTTE. — Ce grand Roi dé'jouvraiUeur crime. Il faisait

jeter l'Astrologui; dans un puiis pour aller y prendre la lune; il
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donnait ;\ mang(T de l'arsenic au Médecin, et ordonnait d'étran-

gler rOrfévrc avec les lacets des sacs d'or volés par celui-ci.

LE ROI. — Cerôveestla justice même. Je vais commander sur-

le-champ qu'on en exécute les prescriptions...

BALIBUBUTTE. — Enfin ce grand monarque nommait grand-

nnr un jeune homme obscur, mais dévoué.

LE ROI. — IMais c'est de Pierrot qu'il s'agit!... Ce rêve a tout

prévu. Pierrot, vous ôtes grand-vizir.

PIERROT. — Vive le Roi 1

LE ROI. — Q\i'on fasse venir le BomreaM {Le Bourreau entre.)

Aiguise ton sabre! {Le Bourreau obéit.) Nous ferons couper le

cou à ces misérables pour aller plus vite en besogne !

(Entre l'Orfèvre.)

L'ORFEVRE. — Que dit-on? un petit intrigant a guéri le Roil

LE ROI. — Coupez le cou à cet homme !

( Le Bourreau massacre lOrfévre.)

PIERROT. — Vive le Roi !

Entre l'Astrologue.)

L'ASTROLOGUE. — Quelle est cette nouvelle? le Roi se marie...

malgré les astres. ... Cela ne se passera pas ainsi !

LE ROI. — Allez, Bourreau, qu'on se hâte!

( Le Bourreau tue l'Astrologue.)

PIERROT. — Vive le Roi !

{Ix Médecin entre.)

LE M.^IZ\^ {avec sa seringue). — Je ne le souffrirai pas.. o le

Roi a quelque transport au cerveau, il faut qu'il se purge.

LE BOI. — Bourreau, coupez la parole à cet insolent'

( L.e Bourreau tue le Médecin.)

PIERROT. — Vive le Roil
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PERSONNAGES

PHKMIER AVOCAT.

DEUXIÈME AVOCAT.

PIERKOT.

M"'^ BÉGKICHE.

LE COMMISSAIHE.

LE PERROQUET.

LE CHAT.
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LES
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MISE EN SCENE

Lesavocats, les Commissaires, lesGendarmes,lesMédecinsoules Apo-

thicaires, en général toute profession qui ne se rattache pas au plaisir,
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ont Ob'- voués de tout temps à l'exérration de la comédie, et snrtotit de la

comt'die des mimes et des marionnettes.

Aussi, existe-t-il dans ce dernier monde dos marionnettes une pyra-

mide curieuse. A la base, écrasés et à plat-venire, s'étalent (juste puni-

tion) les Cassandres, les Pierrots, les Arlequins, les Ninanguilles, les

Vieilles, sur ceux-ci les pauvres Gendarmes, épuisés eux-mêmes par le

faix, appuient leurs talons. Les terribles Avocats s'étagent au-dessus, trop

occupés de gesticuler et parler pour ressentir aucun ennui de la charge

qu'ils supportent. Enfin, tout en haut resplendit le bon et triomphant

Commissaire, qui s'écrie de toute la sonorité de son gros nez et de ses

grosses joues : Pendez, pendez, pendez'

Tout autour, noyée dans une perspective indécise et pleine de vapeurs,

se rangent d'innombrables potences auxquelles sont attachés Commissaires,

Avocats et Gendarmes. Ce fond du tableau n'est autre que le rêve des gens

de la base, les Pierrots, les Arlequins, rêve que leur malice réalise souvent.
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PREMIÈRE PARTIE

UNE PLACE PUBLIQUE.

PREMIER AVOCAT. — Pas de cause, nulle cause, quidjuris? Pas

de cause, pas de chausses, peu de chose et pas de chance ! quod

demonslrandnm ? Pas de client ! Quomodo! je crois que je vois

poindre un être vivant là-bas : de par Dieu! de gré ou de force

J'en fais un client. Je suis las d'être affamé, mes entrailles hurlent.

(// ? rend un bâton.— Entre le deuxième Avocat. ]
— Quid ? quid ?

mais c'est vous, mon confrère ? Je ne vous reconnaissais pas :

pardon! Errare humanum est\ Ah!...

DEUXIÈWE AVOCAT. — Ah ! diable de métier 1 Combien avez-vous

eu de cUents depuis que vous êtes dans la partie, amicus ?

PREMIER AVOCAT. — Pas un seul à me mettre sous la dent. El

vous 1

DEUXIÈME AVOCAT. — Oh ! moi, j'en ai eu beaucoup... ensongo.

la*
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PREMIER AVOCAT. — Aussi, nous sommes efflanqués comme

dos chais maiyros.

DEUXIÈME AVOCAT. — Ma robc flotte non sur un corps, mais sur

une asiwTgc.

PREMIER AVOCAT. — Oh! ne parlez point d'asporgc à un liomme

dont l'i'slomac est vide comme une maison dévalisée.

DEUXIÈME AVOCAT. — Par le pétitoire, le possossoire, le déci-

soire, le résolutoire et le dilatoire! j'aurai un client !

PREMIER AVOCAT. — Par le sinciput et le préciput, l'antichrèse

et la rescision, le synallagmatique et le bilatéral, la potestative et

l'alternative, le récognitif et le confirmatif, nous en aurons

chacun un ! Et même il me vient une idée.

DEUXIÈME AVOCAT. — Je prends hypothèque.

PREMIER AVOCAT. — Permettez : les causes n'existant point, il

en faul créer. Voyez, le ciel nous entend, j'aperçois Pierrot... .le

vais l'invitera plaider.

DEUXIÈME AVOCAT. — En attendant, j'irai à la recherche do

quelque afiaire. Que Dieu vous aide ! (// soti. — Entre Pierrot.)

PIERROT. — Je n'aime point ces animaux-k\. Qu'a-t-il à me flai-

rer, celui-ci? Est-ce que je sens le papier timbré et la paperasse ?

PREMIER AVOCAT. — Eh ! mon cher Pierrot !

PIERROT. — Eh ! monsieur de la paperasse !

PREMIER AVOCAT. — Eh ! Pierrot, vale amice ! Tu ne serais point

de Normandie?

PIERROT. — Eh non ! je suis de mon pays.

PREMIER AVOCAT — Beneresponsum!

PIERROT. — Benêt vous-même et redponsom avec.

PREMIER AVOCAT. — Tu n'as point d'ennemis ?

PIERROT. — Oh ! que si !

PREMIER AVOCAT. — Ah ! ah ! bonne afliiire ; il le faut leur lairc

un petit procès.
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PIERROT. — Mes ennemis sont la colique, la mauvaise chance.

PREMIER AVOCAT. — Euh! euh! difficiles à assigner; cepen-

dant... ils feraient défaut, on gagnerait tout de même...

PIERROT. — Qu'est-ce qu'on gagnerait ?

PREMIER AVOCAT. — Sa cause, mon ami; avec quelques cents

francs d'honoraires que tu me donnerais, je te ferais gagner.

PIERROT. — Gagner de l'argent ?

PREMIER AVOCAT. — Oui, nous demandons des dommages-

intérêts.

PIERROT. — A la colique et à la mauvaise chance?...

PREMIER AVOCAT. — Mais non, je parle de notre adversaire. Ne

m'as-tu pas dit que tu vivais mal avec ton voisin ?

PIERROT. — Mais non ! Je n'ai pas de logement ni de voisin.

PREMIER AVOCAT. — On ne t'a pas battu ? on ne t'a pas injurié,

difliimé, trompé, escroqué, molesté?

PIERROT. — Oh! que si.

PREMIER AVOCAT. — Eh donc! nous irons au civil, au criminel

et au commercial.

PIERROT. — Mais je ne me rappelle plus qui sont ceux qui m'ont

fait tout ça.

PREMIER AVOCAT.— Tu ne voudrais pas faire pendre quelqu'un ?

PIERROT. — Ah ! pardine, non ! à moins que ce ne soit toi.

PREMIER AVOCAT. — Tu as la cervelle bien dure!... Tu neveux

pas plaider? .

PIERROT. — Au diable ! je suis mal avec le Commissaire.

PREMIER AVOCAT. — Tu as tort.

PIERROT. — Laisse-moi tranquille.

PREMIER AVOCAT. — Tu ne veux pas plaider, coquin î

PIERROT. — Non.

PREiniER AVOCAT. — Ah ! scélérat I

{Il le bat.)
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PIERROT. — Ah : le dos le démange...

// picialunbâlon, que TAvocat saisît par l'autre bout.)

PREMIER AVOCAT. — Coups et blessures, homicide Yolontaire

avc'c pn'uu'dilalion.

PIERROT — Saute ! Avocat.

PREWiER AVOCAT. — Crimes contre les particuliers, menaces,

calomnies.... Oh ! la belle affaire!

PIERROT [le rossant.) — Tiens ! c'est une action au bàtonnoire,

celle-ci.

PREMIER AVOCAT. — Oui, Messieurs, cet homme, oubliant tous

les principes... Aie ! il m'assomme.

PIERROT [lui prenant sa toque. ) J'y mettrai mon tabac.

( Il se sauve.
)

PREMIER AVOCAT [courant après lui.) — Ah! ma toque! ma

toque !

( Entre l'autre Avocat avec madame Bégriclu.
)

DEUXIÈME AVOCAT. — Oui, Madame, oui, il faut plaider. Le

monde périra si nous ne plaidons pas.

M""- BÉGRICHE. — Mais je veux rester tranquille, êtcs-vous

sourd ? Je vous ai dit que je ne voulais pas plaider.

DEUXIÈME AVOCAT. — Pour vos enfants !

M"" BÉGRICHE. — Je n'en ai pas ; je n'ai qu'un Perroquet.

DEUXIÈME AVOCAT. — Plaidons pour le Perroquet !

M"'" BÉGRICHE. — Mais non !

DEUXIÈME AVOCAT. — Le pauvre Perroquet, il serait si content!

M"" BÉGRICHE. — Lui? il n'en a pas envie. Laissez-moi !

DEUXIÈME AVOCAT [prenant un bdton). — Je vous dis que vous

plaiderez !

M™" BÉGRICHE. — 11 va m'assassiner !

( Elle se jette sur lai, le désarme, le bat et se sauve.
)

DEUXIÈME AVOCAT. — Ah! Si'igneurl des coups pour régal?
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Ah ! voici mon confrère qui revient ; il aura été sans doute pins

heureux.

PREMIER AVOCAT. — Pierrot, un drôle qui ne veut point avon-

de procès '
! !

DEUXIÈME AVOCAT. — Hélas! M"" Bégriche ne le veut pas

davantage.

PREMIER AVOCAT. —C'est inconcevable ! qu'allons-nous devenir?

DEUXIÈME AVOCAT. — Elle ne veut même pas que son Perroquet...

PREMIER AVOCAT. — Elle a un Perroquet, dites-vous?... Nous

sommes sauvés ! Ils auront des procès malgré eux. Où demeure-

t-elle?

DEUXIÈME AVOCAT. — Ici, dans cette maison.

PREMIER AVOCAT. — Et Pierrot?

DEUXIÈME AVOCAT. — En face. Je crois qu'il a un Chat.

PREMIER AVOCAT. — Un Chat? tout va bien : nos clients sont

trouvés. Vous aurez le Perroquet et moi le Chat.

DEUXIÈME AVOCAT. — Houm ! donnons une autre face à l'alTaire.

Je vous avoue que j'ai quelque appétit. Si nous profilions de l'ab-

sence de ces deux coquins pour nous emparer du Perroquet et du

Chat, dont nous ferons notre souper ?

PREMIER AVOCAT. — Et nous mettrons nos clients aux prises : je

conçois le projet. En chasse ! en chasse , amice !

DEUXIÈME AVOCAT. — Eviction et confusion, compensation et

exception, licitation et récusation. A moi le Perroquet I

PREMIER AVOCAT. — Et à moi le Chat I

( H sort. — Le Perroquet à la fenêtre.)

LE PERROQUET. — As-tu déjeuné, Jacquot?

DEUXIÈME AVOCAT. — Bonjour!

LE PERROQUET. — Bonjour!

DEUXIÈME AVOCAT. — Descends, mon ami, je te donnerai du rôt.

LE PERROQUET. — Du rrrôt?
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DEUXIÈME AVOCAT. — Allons, viens !

L£ PERROQUET [disimms^ant). — Du rrrôt! [Dans la coulisse.)

t)u rrrùl ! [Enlranl sur la scène.) Du rrrôt pour Jacquot?

DEUXIÈME A\IOCAT. — Allons, approche, mon ami Jacquol.

LE PERROQUET. — Avocat! Avoc... cal... Avoc... cat!!! ah! ah!

ah! ah!

DEUXIÈIVIE AVOCAT. — Tu te moques de moi!

LE PERROQUET. — Dcmoi!... Préchi... prêcha !!!

DEUXIÈME AVOCAT. — Approche mi peu.

LE PERROQUET. — Avoc... cal... sans rrrôt!!!

DEUXIÈME AVOCAT. — Jacquot! Jacquot!!!

L£ PERROQUET. — Je ne vois pas de rrrôl!!!

DEUXIÈME AVOCAT. — Je l'ai dans ma toque.

LE PERROQUET. — Porrrtez... arrrrae!

DEUXIÈME M^ZK\ [lui jelanl sa toque dessus) .
— Ah 1 je te tiens.

LE PERROQUET [se déballant et criant) . — Pendez l'Avoc... cat!

Au S3C... ours!... c'est l'Avoc... cat!

DEUXIÈME AVOCAT (re/ouf/aHO- — As-tu fini de crier, méchante

bête? Ah! je lui ai tordu le cou ! Voici mon rôti, allons le plu-

mer.

[Il sort. — L'autre Avocat entre.)

PREMIER AVOCAT. — Miaou ! miaou! minon, minon! Je viens du

grenier, j'ai passé partout, ce Chat ne vient pas : Minon, minon !

LE CM! [mirant). — Mi-ou, mi-ou !

PREMIER AVOCAT. — Eh! eh! c'est un fort beau matou 1

[Il prend un bâton.)

LE ZHhT[jurectlèvelaTatte). — FIT!!! fff !!!

( // accroche ses ]:attes à la perruque de l'Avocat.)

PREMIER AVOCAT. — Eh! aïe! Que n'ai-je un cofidéjusseur! Je

demande une transaction ! Aie! il me griffe sans pitié, c'est para-

phernalije ne saisplusccq:.e je dis! (le C7ia< le lâche, l'Avo-
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cat le tue.) Ah ! matou, mon ami, j'ai vu le moment où le Chat

allait manger l'Avocat ! Fort bien, voici Pierrot ! {Entre Pierrot.)

IIou ! cachons le bâton ! Pierrot, ton Chat est mort.

PIERROT. — Ah! tant pis!

PREWIER AVOCAT. — Cela ne t'émeut pas? Je l'ai vu de mes yeux

tuer! Sais-tu qui l'a tué? C'est cette infâme M"' Bégrichel...

PIERROT. — Elle a bien fait! ce Chat me coûtait fort cher.

PREMIER AVOCAT. — Ce meurtre ne peut rester impuni!

PIERROT. — Je vendrai la peau.

PREIïllER AVOCAT. — Non pas ! non pas! c'est la pièce de convic-

tion ! Tu n'as pas le droit de rester indifférent. Il faut te porter

partie civile. Il faut plaider !

PIERROT. — Mais non, mille diables!

PREMIER AVOCAT. — Allons, allons, en route pour le Tribunal!

{Il le pousse.)

PIERROT. — Puisque je ne réclame rien.

PREMIER AVOCAT. — Il y a eu meurtre, il faut un jugement : tu

ne t'appartiens plus. Allons, marche ! Nous aurons des dom-

mages-intérr^'s.

PIERROT. — Je ne veux pas y aller. Rends-moi mon Chat !

PREMIER AVOCAT. — Jamais : il me servira pour la péroraison.

Tiens, voici ce que je dirai...

PIERROT. — Tais-toi, va-t'en !

PREMIER HVQZkT {le saisissant). — Tuplàidevas l {Il Veiitra/ne.)

?MMJ {s'accrochant au mur). — Il est enragé!

PREMIER MQCm {'.'emmenant). — Tu plaideras!

PIERROT {s'échappant). — A la garde 1

PREMIER AVOCAT {courant après). — Tu plaideras! {Ils sortent.

— Pierrot reparaît en courant.— L'Avocat le poursuit en criant :
)

Tu plaideras ! ( Madame Bégriche entre.)

K"'" BÉGRICHE. — Jacquot ! Jacquot !
{
Entre le deuxième Avocat.)
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ÛEUXIÈME AVOCAT. — Vous appelez vo!r.Mnfortun('i Perroquet?

IK'las I Madame, jo l'ai vu assassiner. C'est un bri{/ancl qui l'a

massacré, c'est Pierrot !

M""» BÉGRICHE. — AU ! mon l)i(Mi ! il m'a rendu un grand ser-

vice. Ce Perroquet n'était qu'un ivrogne. Monsieur! Avec son

pain trempé, il buvait beaucoup.

DEUXIÈME AVOCAT. — Mais, Madame, qu'importent SCS défauts?

il est mort, il faut venger sa mort. Venez, Madame, venez au Tri-

bunal : je plaiderai votre cause.

!«"" BÉGRICHE. — Mais non, mais non!

DEUXIÈME AVOCAT. — Il le faut, VOUS dis-je , c'est un devoir.

W"" BÉGRICHE. — Ah bah! tant pis!

DEUXIÈME AVOCAT. — Vous plaiderez! il y a un meurtre : l'as-

sassin doit être puni ! Vous plaiderez, vous dis-je ! je sens mon

éloquence s'allumer dans mes entrailles.

M"" BÉGRICHE. — J'aimerais mieux faire empailler mon Perro-

quet, j'en aurai les agréments sans les ennuis.

DEUXIÈME AVOCAT. — Vousn'avez point de cœur! il fautmarcher,

IMadame, nous demanderons cent mille francs de dommages-in-

térêts. Eh quoi ! vous seriez infidèle à la mémoire de voire Per-

roquet? ( La saisissant.) Vous plaiderez ! Allons, marchons!

W"" BÉGRICHE. — Quel forcené !

DEUXIEME AVOCAT {la poussant ]ar les épaules). — Elle plaidera

K"" BÉGRICHE. — Je ne plaid... plaid... plai...

DEUXIÈME hWZkJ [l'entra/nant). — Allons donc!

M""- BÉGRICHE. — ...derai pas!...

DEUXIÈME AVOCAT [la goiirmunt). — Tu es ma cliente I

[Us sorlcnl.)
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SECONDE PARTIE

LE TRIBUNAL.

{Le Commissaire dormant sur son esirade.)

PREMIER AVOCAT {jioussant violemment Pierrot contre Veslrade).

— Eh ! eh ! voici une cause, monsieur le Commissaire !

LE cmmsîmf. [se réveillant en sursaut). — Pendez, pendez,

pendez !

PIERROT. — Laissez-moi partir.

LE COMMISSAIRE [lapant Pierrot). — Asseyez-vous, et attendez

qu'on vous interroge. C'est l'accusé ?

PREMIER AVOCAT. — Non, c'est le demandeur,

LE COMMISSAIRE. — Qu'est-ce qu'il demande?

PREMIER AVOCAT. — On lui a tué son Chat.

PIERROT. — Mais puisque ça m'est égal !

LE COMMISSAIRE [tapant Pierrot). — Asseyez-vous, et attendez

qu'on vous interroge.

PREMIER AVOCAT. — Voici l'infortunée victime...

LE COMMISSAIRE. — Ah! ah! croyez-vous qu'on puisse en faire

une bonne gibelotte?

PREMIER AVOCAT. — Excellente!

LE COMMISSAIRE. — C'est très bien ! Quel est le coupable?

PREMIER AVOCAT. — L'assassin, c est M"'" Bégriche.

LE COMMISSAIRE. — Où est-elle?

PREMIER AVOCAT. — Je n'en sais rien.

LE COMMISSAIRE. — C'est très bien ! (à Pierrot.) Accusé, qu'a-

vez -vous à dire pour votre défense?

PREMIER AVOCAT. — Mais il n'est point l'accusé.
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LE cmmssmi. [tapant rAvocat). — Asseyez-vous, et laissez-

nu li inli'iToger le coupable.

PIERROT. — Mais ce n'est pas moi.

LE COMMISSAIRE. — 11 nie : c'est un bien plus grand scélérat.

PREMIER AVOCAT. — Mais c'est le demandeur.

LE COMMISSAIRE. — J'eiilcuds bien : qu'est-ce qu'il demande?

PIERROT. — A m'en aller.

LE COMMISSAIRE [tafant Pierrot). — Asseyez-vous, et attendez

qu'on vous interroge.

PREMIER AVOCAT. — Monsieur le Commissaire, un forfait abo-

minable vient d'épouvanter...

LE COMMISSAIRE. — C'est bien. Mettez-vous de l'échalote dans

la gibelotte?

PREMIER AVOCAT. — Oui, monsieur le Commissaire.

PIERROT. — Eh bien ! qu'on me rende mon Chat et je ferai la

gibelotte.

LE COMMISSAIRE [le tapant). — Cet accusé est insupportable. Je

le ferai mettre au cachot.

PREMIER AVOCAT. — Ce n'est point l'accusé, c'est le deman-

deur.

LE COMMISSAIRE. — J'entends bien : que demande-t-il?

PREMIER AVOCAT. — Mon plaidoyer vous le dira... Uu forfait

abominable...

LE COMMISSAIRE. — J'entends bien... il a assassiné un Chat... La

cause est entendue... Accusé, vous êtes condamné à être pendu.

Êtes-vous content?

PIERROT. — Pendu! qui? moi?...

LE COMMISSAIRE [le tarant). —Asseyez-vous, et ne répliquez pas.

PIERROT. — Mais c'est épouvantable I

PREMIER AVOCAT. — Ne résistez pas à la justice! Le Tribunal a

usé d'indulgence. Remerciez M. le Commissaire.
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PIERROT. — Je veux mon Chat: je ne veux pas être pendu!

PREMIER AVOCAT. — Ce n'est pas la question. Je vous ai dé-

fendu : remettez-moi mes honoraires.

PIERROT. — Vous êtes un filou I

PREMIER AVOCAT. —M. le Commissaire, il m'injurie; je réclame

des dommages-intérêts.

LE COMMISSAIRE. — C'est entendu : il payera mille francs!

PIERROT. — C'est un coupe-gorge !

PREMIER AVOCAT. — 11 me faut mes honoraires, vous avez perdu,

c'est que votre cause était mauvaise; j'ai fait mon possible, je

me suis esquinté à faire un admirable plaidoyer !

LE COMMISSAIRE. — Gendarme, gendarme!

PREMIER AVOCAT. — Eh! attendez qu'il me paye I

PIERROT. — Je ne me laisserai pas pendre !

{ // se gourme avec l'Avocat el s'échappe).

PREMIER AVOCAT. — Hé, mes honoraires ! [Il s'élance après lui).

LE COMMISSAIRE. — Ah! pouah, qurl coquin que ce Pierrot!

[Entre Vautre Avocat poussant madame Bégriche.) Eh bien! eh

bien!

DEUXIÈME AVOCAT. — Oh! c'est une affaire extraordinaire ! M. le

Commissaire ; cette dame implore...

LE COMMISSAIRE. — Qu'a-t-elle fait?

DEUXIÈME AVOCAT. — Elle est la plaignante. Voici un Perroquet.

LE COMMISSAIRE. — Donnez ce Perroquet. Il est fort beau.

L'accusé est condamné à être pendu !

W"" BÉGRICHE. — Alorsje puis me retirer?

LE COMMISSAIRE. — C'est vous qu'on va pendre.

M"" BÉGRICHE. — Je n'ai rien fait.

DEUXIÈME AVOCAT. — Vous plaît-il que je plaide?

LE COMMISSAIRE. — Non, non, non! Elle est capable de tout.

On la pendra avec Pierrot.
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M"" BÉGRICHE, — Mais c'csl lui !

LE COmmiSSAIRE. — 11 a lur li' C'iat, et vous l; Perroquet

voil<\ pourqimi vous serez pendue !

M"'" BÉGRICHE. — Mais c'est horrible! je suis innocente.

LE COMMISSAIRE. — Fort bien! le jugement cst prononcé.

DEUXIÈME AVOCAT. — Ma foi, Madami', on ne gagne pas tou-

jours ! Et encore, grâce à mes efforts, la peine n'est pas trop dure.

Veuillez bien me solder le prix de ma plaidoirie.

M""- BÉGRICHE. — Il ne manquerait plus que cela !

DEUXIÈME AVOCAT. — M. le Commissaire, elle ne veut point me

jiaycr !

LE COMMISSAIRE. — Quelle horrible créature !

M""' BÉGRICHE.— Cet Avoiat mo traîne ici de forcepour me faire

pendre, ce Commissaire ne m'écoute pas ! Je ne me laisserai pas

faire. [Ballant l'Avocat.) Voilà pour toi ! [Renversant le Commis-

saire. ) Voilà pour vous ! ( Elle se sauve).

DEUXIÈME AVOCAT [courant ajrès elle). — Elle me vole! Au

voleur!

TROISIÈME PARTIE

LA PLACE PUBLIQUE.

PIERROT [armé d'un bâton ). — Il me poursuivait. Il va arriver

et je lui témoignerai ma satisfaction. ( Entre le premier Avocat).

PREMIER AVOCAT. — Ah ! coquin, je te retrouve. Tu veux te sous-

traii-e à ta condamnation et me déshonorer. Tu es condamné à

la pendaison ! Mais si tu veux me donner vingt mille francs,

nous irons en appel et je te sauverai.

PIERROT. — Mais je veux te récompenser de les bons oflices.
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PREMIER AVOCAT. — A la bonne heure! tu as compris que

l'Avocat n'est pas le maître du jugoment.

PIERROT. — Je te traiterai si bien que tu ne désireras plus

plaider de ta vie et te réjouiras de n'avoir plus à faire cette beso-

gne fastidieuse :

PREMIER AVOCAT. — dientus bonus] jus est hominis salus.

PIERROT. — Oui, jus! jus de bâton ! [Le battant. ) Tiens, plaide!

plaide tout ton saoûI.

PREMIER AVOCAT. — Malheureux!

PIERROT [le battant). — Plaide et plaideras-tu? Tiens, nous

sommes ici en cassation... de tète...

PREMIER AVOCAT { s'enfuyanl ). — Ah ! le bandit!

PIERROT. — Peste soit du drôle! Si sa rage n'est pas passée!

il a le plaidoyer bien enraciné.

( Entre madame Bégriche).

M"" BÉGRICHE. — Le misérable 1

PIERROT.— Qui cela?

M"" BÉGRICHE. — Un Avocat ! un Avocat qui me force à plaider

et qui me fait condamner à la pendaison.

PIERROT. — Comme moi !

M""" BÉGRICHE. — On me tue mon Perroquet!

PIERROT. — Et moi mon Chat!

M"" BÉGRICHE. — C'est vous qui avez tué mon Perroquet!

PIERROT. — Et vous mon Chat, à ce qu'il m'a dit,

M"'" BÉGRICHE. — Je jure que non !

PIERROT. — Les fourbes! je n'ai jamais touché à votre Per-

roquet.

M"' BÉGRICHE. — Je l'attends. Il me suit, pour réclamer ses

honoraires.

PIERROT. — Qui? votre Perroquet?

M"' BÉGRICHE — Non, l'Avocat.
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PIERROT. — Prenez un Mton et nous allons l'honorer forlemoul.

{Madame liégriche prend un bâton. — Entre le deuxième

Avocat).

DEUXIÈME AVOCAT. — Ah I Madame, je VOUS trouve; veuillez me

payer.

K"" itWCH£ {se jetant sur lui). — Tu ne p(^roreras plus !

{Elle le bat. — Pierrot et elle assomment l'Avocat qui reste

sur le carreau; juis assortent. — Lepremier Avocat

entre.)

DEl'XIÈIVIE AVOCAT. — Ah! mon confrère, je suis moulu, et le

Commissaire a gardé la bête.

PREMIER AVOCAT. — Il a tout gardé? Je renonce au métier.

DEUXIÈME AVOCAT. — C'est votre folie de bavarder qui a amené

tout ceci.

PREMIER AVOCAT. — Je ne suis point de bonne humeur, prenez

garde !

DEUXIÈME AVOCAT. — Vous m'avez fait rouer de coups.

PREMIER AVOCAT. — Eh! j'en ai eu ma part!

DEUXIÈME AVOCAT. — Eh bien! vous l'aurez double.

(// le bal. — Grande bataille. — Ils se tuent tous deux,].
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LA FORTUNE
DU

RAMONEUR

3IISE EiN SCENE

Lajustice du ciel veut qu'un Ramoneurtombeduhaut d'une chemi-

née, et, contre toutes les règles, la tête en bas, dans un chaudron.
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Nous n'avons point à chercher l'explication de ce fait. Il siillit qu'il en

dôcoulc una série d'événements importants et logiques qui fas.^ent de ce

Ramoneur l'instrument du salut de princesses persécutées, du châlimenl

d'un tyran et d'un traître.

Le Ramoneur ne sait point où il va. Le vieux Corbeau, qui a beaucoup

vécu, comprend mieux que lui la marche des faits et le dirige avec sagesse.

11 serait impossible au Ramoneur, quand on le jette dans le four et dans

li: puits, d'imaginer que ces deux grands malheurs sont au contraire tout

0.3 qui peut arriver de plus avantageux à un homme, d'imaginer qu'ils

sont même indispensables à sa fortune future.

Il est bien entendu qu'être JQté dans un four et dans un puils n'est pas

une condition spéciale pour réussir dans toute carrière et parvenir ; le lec-

teur supposera seulement là-dessous un exemple de ce que le bien se

trouve souvent dans le mal apparent.
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PREMI ÈRE PARTIE

UNE CUISINE. — UN GRAND CHAUDRON SUSPENDU DANS LA CHEMINÉE.

LA CUISINIÈRE. — Que maudit soit le Roi Noir dont je suis la

Cuisinière et que maudite soit la cuisine I Ne me tombera-t-il rien

du ciel un jour ou l'autre pour me délivrer de ma rorison ?

LA VOIX DU RAMONEUR: —

Ramonez ci ! ramonez là ! ,

La cheminée du haut en basi

LA CUISINIÈRE. — Qa'esi-ce que ce\al {Itcimiant la cniller dans

le cliaudron. ) Hélas ! il ne me tombera rien du ciel.

LA VOIX DU RAMONEUR. — Haut en bas!

LA CUISINIÈRE. — La moindre chose! [On entend un grand

bruit. — Le Ramoneur tombe la tête en bas dans le chaudron, qui

16*
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fait : floc /) Ah ! Soigneur ! ( Elle recule à Vautre bout de la cuisine.)

Qud bruit! quel désastre 1... ce n'est pas là ce que je demandais...

Et le souper du Roi Noir qui est perdu !... Il me coupera la tète.

LE fimmimitVune voix éteinte). — Haut en bas!

LA VOIX DU ROI NOIR. — Holà ! la Cuisinière, on me fait atten-

dre mon sonpor bien longtemps.

LA CUISINIÈRE. — Le voilai il va mo rouer de coups de bâton

tout au moins

LA VOIX DU ROI NOIR (se ra;)froc/ia«0' — Eh bien! m'entendez-

vous, Cuisinière? et faut-il que je vienne moi-même vous jeter

dans le chaudron ?

LA CUISINIÈRE. — Ah I quand il verra ce qu'il y a dans le chau-

dron... c'en est fait de moi ! Je me cache.

[Elle se fourre dans la huche et ferme le couvercle sur

elle. — On entend le] pas du Roi Noir qui fait : poum,

poc, poum, poc.
)

LE RAMONEUR {d'une voix gémissante et aiguë). — Haut en bas!

{Entre le Roi Noir.)

LE ROI NOIR — Paresseuse et désobéissante Cuisinière, je te

pendrai par les pieds dans ta cheminée ! Eh quoi! la scélérate n'y

est pas ?

LE RAWONEUR {comme précédemment) .
— Haut en bas!

LE FOI NOIR {sautant et se heurtant rudement dans son mouve-

ment ). — Où est-elle ? que dit-elle ? D'où vient cette voix ?

LE RAMONEUR {comme avant). — Haut en bas!

LE ROI NOIR. — Se moque-t-ondemoil {Allant à la cheminée.)

Des jambes ! A qui ces jambes ? ( Tirant violemment à lui. ) Nous

allons bien voir. — Qui es-tu, toi?

LE RAMONEUR {hurlant). — Haut en bas!

LE ROI NOIR. — Qui cela, Haut-en-Bas? En voilà de belles!

i>ûurquoi es-tu là, dans mon souper ? Où est la Cuisinière? parle !
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LE RAMONEUR {étermant). — Atchi!...

LE ROI NOIR. — Que dis-tu?

LE RAMONEUR [éternuant de nouveau). — Atchi!.,.

LE ROI NOIR. — Pourquoi as-tu renversé mon souper ? Où est

ma Cuisinière ? Qui t'a permis d'entrer ici ?

LE RAMONEUR {éternuant). — Alchi!...

LE ROI NOIR {furieux). — Atchi et haut en bas ne sont ]}as des

réponses. Tu as voulu manger mon souper. Tu t'es permis d'en-

trer ciiez moi. Sais-tu chez qui tu es?

LE RAMONEUR. — Comme vous êtes encore plus noir que moi,

vous devez être un maître ramoneur

LE ROI NOIR. — Insolent! Tu es chez le Roi Noir !

LE RAMONEUR {faisant de grandes salutations). — Je vous de-

mande bien pardon d'être tombé dans votre chaudron...

LE ROI NOIR. — Par ta faute, je serai privé de souper. Tu méri-

terais que je te coupe en petits morceaux ; mais je me bornerai

,

pour te punir, à te faire jeter dans mon four.

LE RAMONEUR. — Ah! mon Dieu ! mon Dieu!

LE ROI NOIR. — Toi et la Cuisinière qui t'a introduit ici, vous

irez dans le four, si tu ne trouves pas moyen de me faire un

excellent souper dans deux minutes, pour remplacer celui que tu

m'as gâté. Et je vais dire à mon Corbeau d'aller se percher au

haut de la cheminée pour te crever les yeux si tu essaies de

remonter par où tu es entré. Tu es venu pour essayer de déli-

vrer la Princesse d'Azur ? ( // frappe le Rarnoneur.
)

LE RAMONEUR {se sauvant de Vautre côté). — Mais i e ne la con-

nais pas !

LE ROI NOIR. — Pour me prendre mes trésors.

(// frappe de nouveau.)

LE RAMONEUR {fuyant toujours). — Mais je ne sais pas si vous

êtes riche ou pauvre.
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LE ROI NOIR yfmjpant encore). — Et pour faire parler mon

Corbeau, qm sait tous inos secrets.

LE RAMONEUR. — Mais non I mais non !

LE ROI NOIR. — Tu ne sortiras pas vivant d'ici. Si tu Miappes

au four, tu n'échapperas pas au puits ; si tu échappes au puits,

tu n'échapperas pas à la four du haut de laquelle on te jettera. Et

maintenant, pense à mon souper. (// sort.
)

LE RAMONEUR. — Je suis perdu! Hélas! je ne chanterai plus:

liamonez cil ramonez là! Je ne crierai plus : haut en baslelyr ne

regarderai plus le monde du haut des cheminées.

LA CUISINIÈRE [passant sa tète sous le couvercle de la huche). —
Joli Ramoneur 1

LE RAMONEUR [effrayé). — Qui est-ce encore ?

LA CUISINIERE. — Ne crains rien, je suis la pauvre Cuisinière

du Roi Non-. Je m'étais cachée là de peur d'être tuée; viens me

tirer de la huche, je suis enterrée dans la farine et je ne peux

plus sortir.

LE RAMONEUR. — Oui, oui.

[En voulant l'aider à .sortir, lui-même tombe dans la

farine.
)

LA CUISINIÈRE. — Te voilà dans la farine, mon pauvre Ramo-

neur. Ah ! c'est peut-être un bien pour toi. Cela va te déguiser et

le Roi Noir ne te reconnaîtra plus.

LE RAMONEUR. — Il veut que je lui prépare un excellent souper

en deux minutes, sinon il me fera jeter dans le four avec vous.

LA CUISINIÈRE. — Oh ! le monstre ! nous serons jetés dans le four,

car il n'y a aucun moyen de faire un souper en deux minutes,

puisque je n'ai plus rien et que tu as tout renversé en tombant

dans le chaudron.

LE RAMONEUR. — Nous ne pouvons donc pas sortir d'ici

f

LA CUISINIÈRE. — Non, il a la clef de la porte.
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LE RAMONEUR. — Mais pourquoi êtes-vousdouc renfermée?

LA CUISINIÈRE. — Hélas! c'est un méchant sorcier. Je suis la

nourrice de la Princesse d'Azur, sa nièce, et comme il veut

l'épouser et qu'elle a horreur de lui, il m'a forcée à devenir cui-

sinière, et il a enfermé la Princesse d'Azur dans une grande cage.

LE RAMONEUR. — Il n'y a personne pour tuer ce misérable?

LA CUISINIÈRE. — Ne parlez pas si haut, je l'entends qui revient

pour nous faire jeter dans le four. Restons cachés dans la hucbe ;

peut-être nenoustrouvera-t-il pas, bien qu'il ait un vilain Corbeau

qui lui dit tout ce qu'on fait.

LA VOIX DU ROI NOIR. — Eh bien! mon souper est-il prêt? ou

bien faudra-t-il jeter au four le Ramoneur, au four la Cuisinière ?

( Le Roi Noir entre.
)

LE ROI NOIR. — Eh bien ! Comment, il est parti? il s'est échappé?

mais par où ? ( Criant dans la cheminée. ) Corbeau ! Corbeau !

LA VOIX DU CORBEAU. — Coa ! coa !

LE ROI NOIR. — Corbeau, tu ne veilles donc pas en haut de la

cheminée?

LA VOIX DU CORBEAU [enrouée). — Je veille, je veille.

LE ROI NOIR. — Le Ramoneur s'est échappé.

LA VOIX DU CORBEAU. — Non, non

LE ROI NOIR. — Où est-il?

LA VOIX DU CORBEAU. — Il s'est fait farine.

LE ROI NOIR. — Comment, farine?

LA VOIX DU CORBEAU. — Pour mieux cuire dans le four.

LE ROI NOIR [à part. Mon Corbeau déraisonne). — OCi est le

Ramoneur?

A VOIX DU CORBEAU. — Près de toi. Cherche.

LE ROI NOIR. — Dans le garde-manger ?

LA VOIX DU CORBEAU. — Cherche.

LE ROI NOIR. — Dans le coffre à bois ?
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LU VOIX DU CORBEAU. — Chorclio.

LE ROI NOIR. - Dans la clicuiiiK'e?

LA VOIX DU CORBEAU. — Cliorclie.

LE ROI NOIR. — Je renonce!

LA VOIX DU CORBEAU. — ClicrcllC.

LE ROI NOIR. — Dans la hucbc?

LA VOIX DU CORBEAU. — Regarde.

LE ROI NOIR [allmit à la huche). — Ah! tu es là, coquin de Ea-

moneur ! [Il le sort de la hudie.) Je vais te donner à mon Boulan-

ger pour qu'il te fasse cuire dans le four.

LE RAMONEUR.— Laissez-moi faire maprière devant la clieminéel

LE ROI NOIR. — Dépêche-toi:

LE MMWM [criant dans la dieminée). — Haut en bas!

LA VOIX DU CORBEAU. — Haut-en-Bas!

LE RAMONEUR ((itoi'aîôasse). — Corbeau, Corbeau, je n'ai ja-

mais tué de Corbeaux, et il y en a plus d'un à qui j'ai sauvé la

vie; pourquoi donc veux-tu me faire tuer?

LA VOIX DU CORBEAU [demcme). — Ne dis rien : nous verrons,

laisse-toi faire! [Criant.) Haut-en-Bas!

LE RAMONEUR. — Haut en bas!

LE ROI NOIR. — Qu'est-ce que lu chantes donc dans la chemi-

née, et pourquoi mon Corbeau cric-t-il Haut-en-Bas comme toi?

LE RAMONEUR. — Il se moque de moi!

LE ROI NOIR. — Allons, viens! [Il remmène.)

SECONDE PARTIE
LA FORET.

{Le four au milieu des arbres.)

LE BOULANGER [amenant le Ramoneur devant le four],— Allons,

saute là-dedans !
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LE RAMONEUR. — Non, non, non!

LE BOULANGER {/epotmanO- — Allons, va cuire I

LE RAMONEUR ( le saisissant ). — Eh bien ! nous y entrerons en-

semble. (// l'entraîne dans le fonr.)

LA VOIX DU BOULANGER (dans /e/our). — Je suis tombé dans le

feu : à moi I

LA VOIX DU RAMONEUR. — Brûle, flambe, rôtis, scélérat! J'ai

trouvé heureusement un petit coin où. je suis à l'abri des flammes.

LA VOIX DU BOULANGER. — Ohl... oh!... oh!...

LA VOIX DU RAMONEUR. — Il a flambé comme un sarment ! Mais

le misérable a fermé la porte! je ne peux plus l'ouvrir et je coni-

mence à avoir chaud.

LE CORBEAU [entrant). — Coa! coa! cela sent le roussi! ça

brûle! ça brûle!

LA VOIX DU RAMONEUR. — Corbeau ! Corbeau ! si tu n'es pas

mon ennemi, ouvre-moi la porte : j'étoufTe.

LE CORBEAU [tapant sur la porte avec son bec). — Toc, toc, toc!

LA VOIX DU RAMONEUR. — Je serai ton domestique, si tu veux.

LE CORBEAU [ouvrant la poi'te). — Qui est-ce qui brûle, qui est-

ce qui brûle?

LE MM\ii\iïi [avançant la tête hors dîi four). — Oh! je respire!

LE CORBEAU ( lui donnant des coups de bec). — Coa ! coa !

LE RAMONEUR [rentrant vivement dans le four). — Tu veux donc

me crever les yeux?

LE CORBEAU — Coa! coa! Haut-en-Bas! ramone le tour ! Dans le

four, il y a une clef : c'est la clef d'une cage. Haut-en-Bas ! ( //

s'éloigne en sautillant.)

LE RAMONEUR [sortant vite). — Que veut-il dire avec sa clef, la

clef d'une cage? et les coups de bec qu'il m'a donnés? Est-ce pour

m'indiquer que je dois chercher cette clef? [Regardant dans le

jour.) Voilà bien une clef 1 ( La tirant hors du jour.) Mais où est la
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cago? Ah 1 la Ciiisiiiiiire m'a dit que la princesse d'Azur était, en-

feniiéo dans une cago.

(le Roi Noir entre et le heurte. — Le Ramoneur cache

la clef.)

LE ROI NOIR. — Comment! maudit Ramoneur! on ne t'a pas

jeté dans le four? Qu'est donc devenu le Boulanger?

LE RAMONEUR. — Il est entré là-dedans.

LE ROI NOIR. — C'est toi, vilain Ramoneur, qui as fait cuire

mon Boulanger? Le feu est éteint. Puisque tu as échappé au

Jeu, je te jellerai dans le puits, nous verrons si tu échapperas à

l'eau.

LE RAMONEUR. — Laisscz-moi encore faire ma petite prière.

LE ROI NOIR. — Qu'elle ne soit pas longue !

LE RAMONEUR [allant à Vécart et à demi-voix). — Hautenhas!

LA VOIX DU zm^lM [caché dans un arhre). — Haut-en-Bas!

LE RAMONEUR. — Ne me laisse pas mourir, puisque tu me

veux du bien.

LA VOIX DU CORBEAU. — Laisse-toi faire.

LE ROI NOIR. — Qu'est-ce que tu marmottes donc là? avec qui

parles-tu? C'est avecmon Corbeau : oh ! oh! le Corbeau le payera

cher! ( Prenant le Ramoneur.) Allons, dans le puits!

LE RAMONEUR. — Ah ! je tombe en faiblesse.

(H s'évanouit, et en tomba: il sa tête cogne rudement celle du

Roi Noir.
)

LE ROI NOIR. — Eh ! eh ! coquin ! tu oses me toucher? Ah ! il

s'est évanoui ! [Le traînant far les pieds jusqu'au puits, il l'y pré-

cipite.— On entend l'eau faire : floue.) Et maintenant, à nous deux.

Corbeau. [Appelant.) Corbeau !

LA VOIX DU CORBEAU. — Coa ! coa !

LE ROI NOIR. — Corbeau, viens ici, sur-le-champ \ [Regardant

dans le puits.) Rien ne bouge! [Entre le Carbeau.) Viens icil
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Pourquoi ne m'as-tu pas averti que le Ramoneur avait fait cuire

le Boulanger, méchai>t animal, perfide, traître?

LE CORBEAU. — Coa ! coa !

LE ROI NOIR. — Pourquoi causais-tu en secret avec le Ramo-

neur ? Je veux que tu ne parles à personne.

LE CORBEAU. — Coa ! coa !

LE ROI NOIR. — Ah! tu ne veux plus parler 1

LE CORBEAU. — Tu veux que je ne parle à personne.

LE ROI NOIR. — Ah! ah ! tu deviens bien spirituel! ( Prenant un

bâton.) Tiens, coa ! coa ! coa! voici pour ta désobéissance.

( // bat le Corbeay, puis sort.)

LE CORBEAU (allant au puits). — Haut-en-Bas !

LA VOIX DU RAMONEUR [faible, au fond du puits). — Haut en bas !

LE CORBEAU. — Au fond du puits, il y a un sabre ; c'est un sabre

pour couper la tête.

LA VOIX DU RAMONEUR. — J'ai trouvé le sabre.

LE CORBEAU. — C'est le sabre du père de la princesse d'Azur;

c'est le frère du Roi Noir. Le Roi Noir l'a fait jeter dans le puits

pour prendre ses trésors et épouser sa fille.

LA VOIX DU RAMONEUR. — Fais-moi sortir d'ici, je suis à bout

de forces.

LE CORBEAU [déroulant la corde du puits). — Prends la corde.

LA VOIX DU RAMONEUR. — Je la tiens.

LE CORBEAU [tirant la corde). — Haut-en-Bas!

LE RAMONEUR [aj paraissant et joyeux). — Haut en bas!

LE CORBEAU. — Maintenant, tu as le sabre : il faut couper la

tête au Roi Noir et ouvrir la cage de la Princesse d'Azur.

LE RAMONEUR. — Marchons! Mais qui es-tu, toi?

LE CORBEAU. — Je suis le vieux Corbeau de la Princesse d'Azur,

et j'avais fait semblant de me mettre au service du Roi Noir pour

rester près de la Princesse d'Azur.
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LE RAMONEUR. — Corbeau ! allons tuer le Roi Noir.

LE CORBEttU. — La Princesse d'Azur sait que tu cs arrivé dans

le chùleau, et elle l'attend pour t'épouser si tu la délivre?

TROISIÈME PARTIE

LE CAVEAU UU ROI NOIR, — LE BOUT d'UNË GRANDE CAGE DANS UN COIN.

LE ROI NOIR [entrant avec la Cuisinière). —Aujourd'hui, si la

Princesse d'Azur persiste encore à refuser d'être ma lemme, je

suis décidé à vous tuer tous. Ainsi, tâchiez de la persuader.

[Il sort).

LA CUISINIÈRE [amenant en avant laçage ouest enfermée la Prin-

cesse d'Azur). — Elle dort. Princesse d'Azur, réveillez-vous! Prin-

cesse d'Azur, réveillez-vous! Hélas! le Roi Noir a juré que si vous

ne l'épousez pas aujourd'hui même, il nous tuera tous!

LA PRINCESSE D'AZUR. — Non, non, jamais! j'aime mieux mourir!

LA CUISINIÈRE — Princesse d'Azur I songez que nous allons

tous être tués, et que nous voudrions bien rester vivants.

LA PRINCESSE DAZUR. — Ah! mon Dieu, il faudra donc que je

l'épouse pour vous conserver la vie, mais moi j'en inourrai. [On

entend frapper à la porte : Toc, toc, toc !) Remettez la cage, Nourrice,

je ne veux pas voir le Roi Noir.

[La Cuisinière repousse la cage hors de la scène).

LA CUISINIÈRE. — Elle ne l'épousera pas et nous serons tous

tués. ( On frappe de nouveau : Toc, toc, toc! ) Maisle Roi Noir ne

frapperait pas, il a la clef. Qui est donc là? (
Elle va ouvrir la

porte. — Le Corbeau entre. ) Ah I te voilà, méchant Corbeau.

LE CORBEAU.— Coa! coa!

LA CUISINIÈRE.— Tu nous as abandonnées!
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LE CORBEAU. — Haiit-en-Bas

!

LA CUISINIÈRE.— Oui, tu l'as fait cuire dans le tour.

LE CORBEAU. — Haut-en-Bas a la clef de la cage et le sabre du

père de la Princesse d'Azur. Il va venir pour couper la tête au

Roi Noir.

LA CUISINIÈRE. — Méchant Corbeau! ce sont des mensonges

pour nous railler.

LE CORBEAU. — Coa 1 coa! qui vivra verra.

LA CUISINIÈRE. — Le Roi Noir va tous nous tuer tout àl'heure : je

lui dirai du mal de toi pour qu'il te fasse mourir avec nous.

LE CORBEAU. — Coa! coa ! il faut se dépêcher alors. Je vais pré-

venir Haut-en-Bas.

[Il sort.)

LÀ CUISINIÈRE. — C'est quelque piège.

[Entre le Roi Noir avec son grand sabre)

LE ROI NOIR. — Allons I il faut se décider. Je n'ai point retrouvé

la clef de la cage, que j'avais cachée dans le four, et en puisant

dans le puits j'ai senti que le maui il Ramoneur n'y était plus.

Je tuerai loui le monde : toi, Cuisinière, je vais t'enterrer dans l^

farine; je pendrai la Princesse d'Azur aux barreaux de sa cage;

j'étranglerai le Corbeau, et je couperai la tête au maudit Ramo-

neur. ( On entend crier au dehors : Haut en basl) Le misérable

vient par ici. A morl ! Cuisinière.

LA CUISINIÈRE, — Ah! mon Dieu, au secours! ne me tuez pas!

taissez-moi dire adieu à la Princesse d'Azur.

LE ROI NOIR. — Hâte-toi ! ( La Cuisinière passe dans le recoin où

est la cage.— Le Roi Noir aiguise son sabre.) Eh bien 1 est-ce bien-

tôt fini?

LA VOIX DE LA CUISINIÈRE. — Hélas! je l'embrasse.

( On frappe à la porte : Toc, toc, tocl)

LE ROI NOIR. — Qui est là?
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LA VOIX DU CORBEAU. — Coa ! coa! ouvrez vile!

( I.r Roi \oir ouvre la porte. — Le Corbeau entre).

LE ROI NOIR. — Tu arrives bien : je vais tous vous tuer, el c'est

par toi que ,j(> commencerai.

LE CORBEAU. — Coa ! coa! il s'agit d'autre chose. Haut-en-Bas

a retrouvé le sabre du père de la Princesse d'Azur, et il monte l'es-

calier pour vous couper la tête.

LE ROI NOIR. — Que dis-lu, nK'^chant Corbeau 1 Crois-tu que j'aie

peur de ce maudit Ramoneur ?

LE CORBEAU. — Coal coal tu n'as pas peur, mais tu n'as pas

pu faire brûler Haut-en-Bas dans le four, tu n'as pas pu le noyer

au fond du puits. 11 est plus fort que toi, el il a trouvé le sabre

du Roi Bleu qui coupe les têtes tout seul!

l'OIX DE LA CUISINIÈRE ET DE LA PRINCESSE D'AZUR. — Corbeau :

Corbeau! apjielle vite le joli Ramoneur pour qu'il tue le Roi Noir.

LE m M\^ [furieux). — Vous serez morts avant qu'il arrive!

( On entend dans Vescalier les pas du Ramoneur qui font

plac, plac !
)

LE CORBEAU. — Dis-moi vite où est ton argent, Roi Noir. Nous

en donnerons beaucoup au joli Ramoneur, et il s'en ira sans te

faire de mal! Entends-tu ses pas qui font plac, plac, dans l'es-

calier ?

VOIX DE LA CUISINIÈRE ET DE LA PRINCESSE D'AZUR. — Ilélas ! mr-

chant, méchant Corbeau ! il veut que nous mourrions !

LE ROI NOIR. — Tu crois qu'avec beaucoup d'argent il s'en ira?

Nous lui en donnerons et tu iras dans la cour pour lui dire bon-

jour et l'embrasser, et en l'embrassant tu lui crèveras les yeux.

VOIX DE LA CUISINIÈRE ET DE LA PRINCESSE D'AZUR. — Corbeau/

Corbeau ! n'écoute pas le Roi Noir.

LE ROI NOIR. — Si tu me rends ce service. Corbeau, je te don^

nerai un beau capuchon d'or.
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LE CORBEAU. — Eiitentls-tu : Pic, pac, pic, pac! le joli Ramo-

neur n'a plus qu'un étage à monter. Je ferai ce que tu me de-

mandes.

VOIX DE LA CUISINIÈRE ET DE LA PRINCESSE D'AZUR. — méchant,

méchant Corbeau !

LE ROI NOIR. — Taisez-vous! vos plaintes m'empêchent de m'en-

lendre.

LE CORBEAU. — Le sabre du Roi Bleu coupe tout seul les têtes.

Dis-moi vite où sont tes trésors, que je les donne au joli Ramo-

neur quand il sera arrivé derrière la porte.

( On entend frapper àlaporle: Toc, loc, toc!)

VOIX DE LA CUISINIÈRE ET DE LA PRINCESSE DAZUR. — Joli Ramo-

neur, joli Ramoneur, sauvez-nous !

LE CORBEAU. — Où sont tes trésors?

LE ROI NOIR. — Corbeau, empêche qu'il ne me tue ! Mes trésors

sont là, sous cette pierre. {On frappe de nouveau à la porte : Toc,

toc, toc ! Le Roi Noir soulève une pierre et apporte un gros sac d'ar-

gent au Corbeau. ) Voilà pour apaiser le Ramoneur !

LE CORBEAU [criant). — Haut-cn-Bas!

LA VOIX DU RAMONEUR [derrière lu porte). — Haut en bas!

LE CORBEAU [au Roi Noir ). — Ouvrez-lui la porte : il n'est pas

en colère. Moi, je vais me percher sur la cage de la Princesse

d'Azur, pour m'en aller dans la cour crever les yeux à Haut-en-

Bas quand il redescendra.

[Le Corbeau va rejoindre les deux femmes dans le recoin

où elles sont cachées.
)

LA VOIX DU RAMONEUR. —Ouvrez. [Il jrapre très fort : Toc, toc,

toc!)

LE ROI NOIR [prenant le sac d'argent et ouvrant la porte). — Voilà

de l'argent pour vous en aller, joli Ramoneur.

( Le Ramoneur entre.
)
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LE RAMONEUR [transjwrçanl le lioi Noir d'un coup de sabre). — Et

voilà un coup de sabre pour que tu t'en ailles en enfer, llui Noir.

( Le Rui Noir tombe morl.
)

LA VOIX DU CORBEAU. — llaul-un-Basl

LE RAMONEUR (joyeusement). — Haut en bas!

( 7/ attire la cage sur la scène, et avec sa clef il ouvre la

jorte à la Princesse d'Azur).

LA PRINCESSE D'AZUR. — joli Ramoneur! je serai votre femme,

TOUS l'avez bien mérité.

LE RAMONEUR. — O Princesse d'Azur ! je ne suis qu'un pauvre

Ramoneur.

LA PRINCESSE D'AZUR. — Vous avez conquis les trésois et le châ-

teau du Roi Noir Vous ne serez plus un pauvre Ramoneur tout

barbouillé de suie, vous serez bien blanc et vous deviendrez le

Prince d'Azur !

LA VOIX OU CORBEAU. — Et moi, Princesse d'Azur, vous ne m'ap-

pellerez plus le méchant Corbeau, car j'ai fait semblant de servir

le Roi Noir pour qu'il nous ouvre la porte de ses trésors, que sans

cela nous n'aurions jamais su retrouver; et je resterai toute ma

vie avec vous, la Nourrice et le Prince d'Azur, et je vous serai

utile toute ma vie.

SS'Sè-
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POLICHINELLE
RETIRÉ DU MONDE

MISE EN SCENE

Polichinelle ne réussit point dans eettc entreprise de se retirer du

londe, où la sincérité et le calcul entraient pour moitié chacun.
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Le lieu de sa retraite n'est point assez écarté ni assez assuré : il ne peut

se retenir d'exploiter ce monde qu'il abandonne, et il se conduit avec une

hypocrisie qui révolte ses meilleurs amis et qui est promptenienl châtiés,

Quand Polichinelle affirme qu'il est devenu misanthrope, parce qu'on

l'accuse injustement d'une foule de défauts, il ment avec impudence. C'est

alors que Pierrot, qui le connaît bien, trouve une invention de génie pour

le faire sortir du tonneau où il s'est renfermé.

Pierrot fait jouer devant Polichinelle, par un montreur de marionnettes,

une petite comédie où le terrible personnage à deux bosses est entièrement

défiguré et représenté comme un être qui n'aime pas l'argent et adore re-

cevoir des coups de bâton, ne boit que de l'eau et chérit tout le monde.

Polichinelle s'élance, culbute le théâtre où il juge qu'on se moque de lui,

et, à son retour, se trouve dépouillé de tout ce que sa feinte retraite lui a

servi à acquérir. Polichinelle restera désormais dans le monde, dont il est

l'âme, et ne se frottera plus à des résolutions par trop spirilualistes.
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CNR FORÊT. — UN GRAND TONNEAU AU PIED d'UN ARBRE.

PIERROT [frappant sur le tonneau ). — Hé ! hé ! là ! Polichinelle !

hé! hé! là! Polichinelle! est-ce que tu dors? {Cognant de toute

sa force. ) Pohchinelle !

POLICHINELLE [sortant brusquement à mi-corpS du hnul du tonneau

et donnant un grand coup de bâton à Pierrot). — Eh bien ! que

veux-tu ?

PIERROT [se frottant le dos). — Tes réponses sont bien ap-

pliquées !

POLICHINELLE. — Laisse-moi en repos I

( // replonge dans le tonneau et disparaît.
)

PIERROT [frappant de nouveau). — Hé 1 hé ! je veux te parler i

POLICHINELLE [sort comme précédemment et le lape de nouveau).

— Parle donc !

17*
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PIERROT {se frolUinl encore). — Parbleu! lu m'encourages!

[Polichinelle veut se replonger au fond du tonneau, mais Pierrot le

retient par la tôle.) Non, non ! écoute 1

POLICHINELLE. — Ta va'sxTracheslaièiel [Il reparaît à mi-corps.)

PIERROT. — Tu veux donc décidément rester toute ta vie dans

ce tonneau ?

POLICHINELLE. — Oui !

PIERROT. — Mais pourquoi?

POLICHINELLE. — Le monde est trop méchant, je suis relire du

nionrie. Vous êtes tous des coquins ! Pouah!

PIERROT. — Je venais te proposer...

POLICHINELLE. — Rien ! rien ! rien I...

PIERROT. — Du bon vin!

POLICHINELLE. — Quoi?

PIERROT [criant]. — Du bon vin!

POLICHINELLE. — J'aime mieux de l'eau.

PIERROT [stupéjail]. — Oh ! comme il a changé! Je n'ensuis

pas fàclaé.

POLiCHINELLi. — Et puis, tu voudrais peut-être m'empoisonnerî

PIERROT. — Oh I Polichini 'lie! qu'allons-nous devenir sans toi?

C'en est fait! plus de joie, plus de mouvcm' nt ni de bruit!

POLICHINELLE. — Je ne veux rien avoir de commun avec vous.

(// lui enlève la bouteille, lui donne un grand coup de

bâton et rentre dans son tonneau.
)

PIERROT. — Il m'a fendu la tête, ce diable-là ! et m'a pris ma

bouteille. Il m'a pincé, je vais en faire pincer un autre ! [pleurant.
)

Faut-il quun être si indispensable à la vie de tout le monde ait pris

une pareille résolution ! ( Entre Cassandre.
]

CASSflNDRE. — Eh! mon Dieu! Pierrot, pourquoi pleures-tu

si fort?
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PIERROT. — Hélas! c'est à fendre le cœur !

CASSANDRE. — Et quoi donc! quelques coups de bâton, quelque

démêlé avec la justice ?

PIERROT. — Pis que tout cela.

CASSANDRE. — Ah! mon Dieu! tu as perdu un billet de

banque?

PIERROT. — C'est bien pis que cela.

CASSANDRE. — Oh ! oh ! cependant....

PIERROT. — Pohchiaelle s'est retiré du monde I

CASS.'.NDRE. — Polichin... elle... s'est...

PIERROT. — H est là-dedans !... et ne -veut plus voir personne...

CASSANDRE. — Mais qu'allons-nous devenir? qui est-ce qui

nous volera, qui nous rossera, nous bernera, nous secouera et

nous divertira désormais ? Où est le brrr...

PIERROT. — Il faut le faire sortir de là. Tâchez de le décider,

olTrez-lui quelque chose ; il ne veut pas de vin.

CASSANDRE. — Je vais lui offrir... mais je n'ai rien à...

PIERROT. — Offrez-lui de l'argent... toute votre fortune !

CASSANDRE. — Peste ! on voit bien que cane te coûte rien... Je

vais lui offrir la main de ma fille Colombine...

PIERROT. — De l'argent, plutôt! S'il persiste, nous périrons

tous de langueur. Allez, Cassandre, soyez pressant, ne vous

rebutez pas de ses rebuffades. Je vous laisse pour gémir tout mon

saoul. ( Il se retire.
)

CASSANDRE [frappant au tonneau). — Hé là ! mon bon Poli-

chinelle : mon petit Polichinelle 1 il ne faut point bouder.

( // cogne plus fort. )

POLICHINELLE [sortant au haut du tonneau et frapratU rudement

Cassandre. )
— Vous ne me laisserez donc pas dormir ?

CASSANDRE [se froltant la tcle). — Aïe! oui, oui! je recoimais
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bien là tes anciennes façons-, lu n'es point si malade qu'on le dit...

Paix là, mon ami ! ne reste pas dans ce tonneau ; (u nous man-

ques, reviens avec nous, je te donnerai ma fille Colombine on

mariage.

POLiCHlNELLE ( le tapant et rentrant dans son tonneau).— Je n'eu

veux pas !

cnsSANDRE. — Comme il a bien dit ça, et comme il a bien (ap(5!

{Cognant de nouveau au tonneau.) Voyons, sois raisonnable,

reviens : nous ne pouvons pas vivre sans toi.

POLICHINELLE [reparaissant, veut le frapper, mais le manque). —
Coquin !

CASSANDRE. — Oui, oui, je le donnerai un gros sac d'argent.

Sors de là. liens.

/>OLICHiNELLE. — Je préfère les cailloux.

CASSANDRE. — Eh ! ce n'est pas une mauvaise idée.

POLICHINELLE. — Mais approche un peu ici, je veux l'embrasser

avant do me recoucher.

CASSANDRE. — Excellent Polichinelle !

{Il s'approche.)

POLICHINELLE [enlevant le sac et le tapant furieusement ). — Voilà

mon baiser ! je ne veux plus rien avoir de commun avec vous.

( // rentre dans le lonneau.
)

CASSANDRE. — Aïe ! aie! mais qu'il y reste cet animal, dans

son tonneau ; il y est très bien ! C'est encore une autre farce : avec

son air désintéressé, il m'a enlevé mon argent que je ne voulais

pas lui donner. Attends : si quelqu'un vient, je l'enverrai au ton-

neau,

[Entre le Charcutier.)

LE CHARCUTIER. — Eh! par quel hasard êtes-vouslà, monsieur

Cassandre ?
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CflSSANDRE. — Ah ! mon pauvre ami, il nous esl arrivé un bien

grand niallieur ! Polichinelle ne veut plus frayer avec nous ; il est

là, dans ce tonneau. Rien ne peut plus le ramener, il rt'^siste à

toutes les offres.

LE CHARCUTIER. — Vraiment?

CASSANDRE. — Nous le prenions autrefois pour un scélérat,

maintenant c'est l'austérité, la mortification, la macération même :

aucune tentation ne le séduit. On peut se donner l' plaisir d'avoir

l'air d'être son ami sans que cela coûte rien, et il est doux,

humble, reconnaissant à miracle !

LE CHARCUTIER. — Parbleu ! je veux è(re de ses amis, à mon

tour, puisque cela n'a plus d'inconvénients. Je vais lui offrir mon

jambon.

CASSANDRE. — Oui, oui, il refusera, vous embrassera et vous

promettra de prier pour vous. Allez ! allez vite :

(// sort.)

LE CHARCUTIER (allant au tonneau et y cognant). — Monsieur

Polichinell<i !

POLICHINELLE [sortant brusquement et le tapant) — Vous vous

êti's donc donné le mot?

LE CHARCUTIER. — Aïe ! il a encore des vivacités . . Je vous

dérange, peut-être?

POLICHINELLE. — Je ne veux plus voir personne... Qu'est-ce que

tu portes donc là ?

LE CHARCUTIER. — C'est un jambon que...

POLICHINELLE. — Pouah! quelle horrible chose ! Je n'aime que

le pain noir.

Il CHARCUTIER. — Il faut revenir vivre parmi nous, je vous

donnerai ce jambon.

POLICHINELLE. — Je n'en veux pas.
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LE CHARCUTIER. — C'est (''t,'al !

POLICHINELLE. — J'en ai horreur I Je te donnerai une bonne

poignée de main.

LE CHARCUTIER [s'afTprochanl]. — Avec plaisir.

POLICHINELLE {enlevant prestement lejambon). — Il faut cacher

cohi , la vue m'en déplaît.

LE CHARCUTIER. — lié! hé I mon jambon I

POLICHINELLE (/e/'r«;)t?fln^ à tour de bras). — Va- l'en avec tes

pareils, coquin, je suis retiré du monde.

(// rentre dans le tonneau.)

LE CHARCUTIER. — Ah! le scélérat ! il est retiré avec mon jam-

bon. Il m'a dupé, mais je ne veux pas qu'on le sache et qu'on se

moque de moi. Voici le Gendarme, je vais l'envoyer au ton-

neau.

(Entre le Gendarme.)

LE GENDARME. — Vous auriez des intentions perverses à ren-

contre de ce tonneau, peut-être ?

LE CHARCUTIER. — Nullement.

LE GENDARWE. — Parce que je le verrais dans vos regnrds de

rovers, peut-être.

LE CHARCUTIER. — Pour qui me prenez-vous?

LE GENDARME. — Eh! pour ce qu'il y a longtemps que je n'ai

rien empoigné, j'ai une vive perpétration d'appréhender, peut-

être.

LE CHARCUTIER. — Je suis un simple Charcutier...

LE GENDARME. — Et vous ne faites pas mal assurément, sans

quoi je vous aurais mis la main sur le collet, peut-être.

LE CHARCUTIER. — Chut! Polichinelle est là-dedans.

LE GENDARME. — Ohl oh! c'est étonnant, peut-être.
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LE CHARCUTIER. — Oui, et peut-être vous auriez raison de cau-

ser un peu avec lui : il s'est retiré du monde...

LE GENDARWE. — En a-t-il un permis ?

LE CHARCUTIER. — Voilà ce qu'il faudrait savoir! Je le soup-

çonne de vagabondage.

LE GENDARWE. — Cela se pourrait, peut-être.

LE CHARCUTIER. ~ Ce tonneau indique évidemment l'intention

de rouler partout.

LE GENDARME. — Eh! eh! seulement Polichinelle...

LE CHARCUTIER. — Eh bien!

LE GENDARME. — N'est point un homme comme un autre.

LE CHARCUTIER. — Vous pourriez dire vrai, peut-être.

LE GENDARME. — Et c'est un homme qui a un bâton !

LE CHARCUTIER. — Oh! il est bien changé!

LE GENDARME. — Il aurait eu là une bonne perpétration en ce

cas, car ce n'est point malséant.

LE CHARCUTIER. — Il se repent et ne désire qu'une chose : ex-

pier ses fautes. 11 réclame la potence à grands cris, vous pouvez

la lui offrir ; il a pris la vie et le monde en haine. Ne vous laissez

point décourager par ses manières qui sont restées brutales ; in-

sistez; il fera semblant de refuser d'abord, puis il acceptera, car

il accepte tout ce qu'on lui offre. ( // sort.)

LE GENDARWE. — Je suis pensif sur ma conduite en celte con-

jonction, et je proposerais plutôt mon amitié à Polichinelle s'il est

dans de bonnes observations, peut-être! {Frapmnt au tonneau.)

Monsieur Polichinelle! hé là! bourgeois!

?Q\.\ZH\liilli [paraissant et le frappant). — Es-tu le dernier de

la procession?

LE GENDARME. — Palscmbleu! mon gaillard, ma procession est

d'être Gendarme, et puisque tu le prends sur ce ton-là, tu vas me

rendre tes comptes.
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POLICHINELLE. — ]\lius puisciueje suis niirc du uionde, je n'ai

plus allliirc aux Gondarinos.

LE GENDflRiVlE. — Co n'est point une raison pour n'avoir pas de

domicile, peut-être.

POLICHINELLE. — Eh bien ! et mon tonneau !

LE GENDARME. — Il est vrai que pour l'apparence, un domicile

"ne ressemble pas à un tonneau !

OLICHINELLE. — Tu viens me chercher dispute quand je ne de-

mande qu'à être tranquille.

LE GENDARME. — Habite un tonneau, mais mets-le dans une

cave ! Montre-moi ton permis d'ailleurs, peut-être.

POLICHINELLE. — Sais-tu lire?

LE GENDARME. — Et écrire en ronde, en coulée, et cœte-

raque.

POLICHINELLE. — Approche, tu vas lire.

LE GENDARME [approchant). — Où est le papier?

POLICHINELLE [le jrappant). — Voici le visa !

LE GENDARME. — Aïe! Mais, Polichinelle, puisque tu es retiré

du monde, tu ne devrais plus taper.

POLICHINELLE. — Il ne fallait pas approcher.

LE GENDARME. — Vois-tu, Polichinelle, je voudrais devenir ton

ami, puisque tu le réformes.

POLICHINELLE. — Je veux bien; j'ai du vin, du jambon et de

l'argent. Tu resteras avec moi dans le tonneau, et tu me défen-

dras contre les voleurs ! Nous nous associerons avec le diable.

LE GENDARME. — C'est un particulier que je ne...

POLICHINELLE. — Je bàtonnerai, tu pendras et il enfourchera.

Vois-tu, on m'a fait trop de mal : on m'a toujours représenté

comme un scélérat, un voleur, un glouton, un ivrogne, un mas-

sacreur. L'injustice me révolte, je me suis retiré du monde pour

le punir. Va chercher la potence !
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LE GENDARME. — Sur-le-champ!

( Il sort. — On entend une autre voix de Polichinelle fai-

sant : Bi'iT ! brrr ! brrr !
)

POLICHINELLE. — Oh! eh bien! je parle là-bas! ma voix se pro-

mène ! Eh ! qu'est-ce que ceci?

{
Un homme arrive avec un théâtre de Guignol, le déploie,

se cache derrière et lève le rideau.)

UN ACTEUR [représentant Polidnnelle). — Brrr! brrr! brrr!

POLICHINELLE [agité). — Comment! brrr, brrr, brrr ! il se moque

de moi. Il me singe, le drôle !

L ACTEUR. — Brrr! j'ai hérité.

POLICHINELLE. — Ce n'est point vrai!

L'ACTEUR. — Brrr! d'une forte somme!

POLICHINELLE. — C'est trop fort I quel impudent !

L'ACTEUR. — Mais je vais la distribuer à mes amis, voilà com-

ment est Polichinelle. Brrr !

POLICHINELLE. — Jamais! jamais! drôle!

L'ACTEUR. — Holà ! Pierrot, viens ici.

( Sur le petit théâtre paraît un autre acteur faisant le per-

sonnage de Pierrot.)

L'ACTEUR [faisant Pierrot). — Que veux-tu''

L'ACTEUR [faisant Polichinelle). — Je te donne toute ma for-

lune.

L'ACTEUR [faisant Pierrot). — Je te reconnais bien là!

POLICHINELLE. — Eh bien! le fourbe! [Criant.) Jamais je n'ai

fait ça I

L'ACTEUR
(
faisant Polichinelle). — Je me retire du monde.

POLICHINELLE. — Bon, et pourquoi?
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L'ACTEUR {faisant Pierrot). — Où vas-tu?

L'flCTEUR [faisant Polichinelle). — Je vais dans la solitude

ploiiror mes péchés et chercher à m'améliorcr.

POLICHINELLE. — Si on l'entend, on le croira! Est-il possible de

mentir aussi violemment!

L'ACTEUR [faisant Polichinelle). — Pierrot, donne-moi beau-

coup de coups de biton.

POLICHINELLE. — Comment! c'est ainsi qu'on écrit mon his-

toire?

L'ACTEUR [faisant Pierrot). — J'ai le bâton!

// frap'pe Vautre.
)

L'ACTEUR [faisant Polichinelle). — Plus fort! mon ami, plus

fort ! cela me soulage le cœur : brrr !

POLICHINELLE. — Jamais de ma vie je n'ai eu cette opinion.

L'ACTEUR [faisant Polichinelle). — Maintenant, indique-moi un

pays où il n'y ait qu'un peu d'eau et quelques racines , le vrai

Polichinelle comme moi n'est digne que de cette nourriture.

POLICHINELLE. — Par exemple! [Criant.) Mais non! imbécile 1

du bon vin et du jambon.

L'ACTEUR [faisant Pierrot). — Ne voudrais-tu pas, Polichi-

nelle, recevoir aussi quelques coups de bâton de Cassandre?

L'ACTEUR [faisant Polichinelle). — Avec joie! Pierrot.

POLICHINELLE. — Idiot, niais, bélitre !

L'ACTEUR [faisant Polichinelle). — Mesdames et Messieurs, la

pièce que nous venons d'avoir l'honneur de représenter devant

vous est la copie exacte du caractère et des actions de l'illuslre

Polichinelle, qui, comme vous le savez, s'est retiré du monde,

son intelligence s'élant considérablement affaiblie.

POLICHINELLE. — Attends, attends! je vais arranger ta boutique

pour l'enseigner la vérité, moi! [Il sort du tonneau et court au
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théâtre. — Pierrot entre, enlève le tonneau e' le roule dehors.)

Vous osez dire que c'est là l'histoire de Polichinelle?

l'kZllW [faisant Polichinelle). — Oui, Monsieur!

POLICHINELLE. — C'est moi qui suis Polichinelle, et voilà pour

vous apprendre à me connaître ! ( // culbute le théâtre à coups de

bâton et chasse le montreur de maricnincttes, puis il revient.) Eh !

mon tonneau ! mon tonneau n'y est plus : mon tonneau ! Avec

mon argent, mon vin et mon jambon, je suis ruiné.

[Pierrot entre.)

PIERROT — Ah I te voilà enfm sorti de ton tonneau, je t'en féli-

cite!

POLICHINELLE. — On vient de me le voler! Je n'ai plus rien, et

j'ai assisté à une comédie qui m'a donné le frisson ! On y prétend

que je n'aime que les coups de bâton, l'eau et les racines.

PIERROT. — Mais je le croyais.

POLICHINELLE. — C'est^ une infamie! j'avais, au contraire, de

bonnes provisions dans mon tonneau , et je m'étais retiré du

monde pour mieux gruger les gens et les rosser.

PIERROT. ~ Et tu n'as pas réussi?

POLICHINELLE. — On m'a tout pris, même l'honneur!

PIERROT. — Pauvre Polichinelle ! Rentres-tu dans le monde?

POLICHINELLE. — J'en ai envie!

PIERROT. — Ah bah! tu avais raison : il faut t'en retirer tout à

fait et faire comme dans la comédie que tu as vu(>.

POLICHINELLE. — Il s'agit de manger à présent. As-tu quelque

chose à croquer?

PIERROT. — Hélas! nenni!

POLICHINELLE. — Si je retrouve celui qui m'a enlevé mon ton-

neau!...

PIERROT. — Dans la comédie, on faisait de toi un philosophe!
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POLICHINELLE. — Ne mVn parl(! pas ! Dans ce loiiiieau, (oui le

nuindi' veiiail me supplier et. m'apporter...

PIERROT. — J'en sais quelque chose, jo t'ai donné du vin.

POLICHINELLE. — Mon genlil Pierrot !

PIERROT. — Eh! que vois-j(; là-bas? le Gendarme 1 Ohl je le

laisse.

( // se Sfiuve.
]

POLICHINELLE. — Eh bien! qu'est-ce qui lui prend? Sapristi I

j'étais si content de mon invention du tonneau !

[Entre le Gendarme.)

LE GENDARWE. — Ah ! ah ! je reviens décidément pour to

pendre.

POLICHINELLE. — Me pendre? me pendre mon voleur !

LE GENDARIVIE. — Il s'agit bien de voleur ! Le commissaire m'o

chargé expressément de te pendre.

POLICHINELLE. — Et pourquoi?

LE GENDARWE. — Parce que tu l'es retiré du monde , et que

c'est un exemple qui détruirait la civilisation, peut-être , si cha-

cun en faisait autant.

POLICHINELLE. — Mais j'aperçois mon tonneau là-bas.

(// court et s'en la.)

LE GENDARIVIE. — Eh bien ! il ne se rappelle donc pas qu'il est

empoigné? Je ne vois aucun tonn^-au.

[Pierrot entre avec le vin, Varqenl et le jambon qui étaient

dans le tonneau.)
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PIERROT. — Ne dites rien , bon Gendarme , nous allons par-

tager.

LE GENDARIVIE. — Partager quoi?

PIERROT. — L'héritage de Polichinelle : il m'a donné ses biens.

Mais nous allons partager à une condition, c'est que vous ne

m'empoignerez plus jamais.

LE GENDARIVIE. — C'est entendu! d'autant plus que je me sens

quelque appétit!

PIERROT. — Allons, à table !

LE GENDARIVIE. — On a volé Polichinelle.

PIERROT. — Oh! puisqu'il s'est retiré du monde, qu'im-

porte !

LE GENDARME. — Donne-moi la moitié du sac.

PIERROT. — Non, il n'y a pas un compte rond, on ne peut pas

partager.

LE GENDARIVIE. — Ah! et comment cela?

PIERROT. — Une pomme est ronde, on la coupe en deux, en

quatre; une maison n'est pas ronde, on ne peut pas la couper en

deux ou en quatre; donc, le compte n'étant pas rond on ne peut

pas...

LE GENDARIVIE. — Oh 1 mais, c'est que lu raisonnes mieux que

trois commissaires, toi !

PIERROT. — J'ai fait ma philosophie.

LE GENDARIVIE. — Tu as fait ta philosophie, toi! tu as fait ta

philosophie ! Bravo, tu es un heureux coquin 1

PIERROT. — Je le sais.

LE GENDARIVIE. — Alors, tu vas me donner tout l'argent et tu te

consoleras bien vite.

PIERROT. — Ah I tu raisonnes encore mieux que moi !

[Entre Polichinelle.)
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POLICHINELLE. — Je n'ai poiiil retrouvé le tonneau. Eh ! les

filous, ce sont eux qui m'ont dévalisé : voilà mon vin, mon jam-

bon et mon sac d'argent.

PIERROT [au Gendarme). — Pends-le donc-, voilà une belle

occasion de nous en débarrasser.

POLICHINELLE (tombant à coups de tiâlon sur le Gendarme), —
Ah ! chien, je ne suis pas si retiré du monde que tu le crois.

LE GENDARME [tombant morl). — Ah! ah!

POLICHINELLE (« Werro/). — Et toi, faux ami! [Pierrot prend

le sac et décampe.) C'est bien ! j'aurai ma revanche. Pierrot m'a

bien joué ! mais j'ai d'autres tours dans mon tonneau.

PIERROT [criant de loin). — Tu as raison, chacun son tour I
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LA

POULE NOIRE

MISE ES SCE>E

Les Magiciens, Sorciers, Enchanteurs, sont de braves gens fort naïfs,

incapables, malgré tout leur pouvoir,de se rendre compte des choses hu-

maines,incapables d'appliquer,par conséquent, ce pouvoir h leur profit.
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Ils croient beaucoup trop à l'inilaence des fiole?, des pots et des chaudrons,

ainsi que le démontre la présente pièce, et le moindre coup de bâton dé-

range toutes leurs combinaisons. Que la fiole ou le pot se brise, que le

cliaudron s'effondre, et le Magicien devient le plus impuissant des êtres.

Leur force est-elle attachée h la possession d'une Poule Noire : que la Poule

Noire tente l'appélit d'un mauvais sujet, adieu la puissance magique! C'est

donc un métier fort chanceux, délicat et sujet à de grands dérangements.

Los pèi-es devront toujours en détourner leurs fils, et préférer voir ceux-ci

devenir peintres, avocats, voire même poètes, à les voir devenir Sorciers.
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PREMIÈRE PARTIE

LA CHAMBRE MAGIQUE.

LA rOLLE NOIRE PERCHÉE SUR UNE TABLETTIi.

POLICHINELLE ET PIERROT apparaissant chacun à une des

lucarnes de la chambre.

PIERROT. — Le Sorcier n'y est pas 1

POLICHINELLE. — Nous ne pourrons pas nous faire dire la bonne

aventure.

PIERROT. — Il fait de l'or : je crois qu'il le met dans ce grand

pot, là-bas.

POLICHINELLE. — Entrons-nous ?

LA FOULE NOIRE. — Cott ! cott 1 codott I

PIERROT. — Oh ! il y a quelqu'un ! on a parlé.

[Tous deux disparaissent, puis Polichinelle se hasarde à

regarder de nouveau.
)

POLICHINELLE. — Mais non ; décidons- nous !

PIERROT [reparaissant à l'autre fenêtre). — Je ne suis pas ras-

suré. [PoliMnelle s'en m. ] Oui, entre le premier!

18*
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POLICHINELLE [entrant dans la chambre). — Il n'y a pcrsonno,

lu i^eiix venir.

PIERROT [entrant à son tour). — lion! que de bêles!

POLICHINELLE. — Elles sont empaillées. Prends-tu le 901'

PIERROT. — Non, prends-le, toi.

POLICHINELLE. — Poltron!

PIERROT
(
faisant tomber un verre qui se brise). — Aïe 1

[Usante.)

POLICHINELLE. — Quoi donc?

( Tous deux se sauvent vers la forte. )

PIERROT. — Ce n'est rien;, je n'ai pas eu peur.

POLICHINELLE. — Prends donc le pot d'or !

PIERROT. — Eh bien I va voir d'abord ce qu'il y a dedans.

POLICHINELLE [regardant dans le pot). — Il n'y a rien.

PIERROT [se sauvant ). — Eh ! quelque chose a remué. Le diable

va paraître !

POLICHINELLE. — 11 n'y a rien à manger, ici ?

LA POULE. — Cott! COtt! COttI codolt !

PIERROT [se blottissant danf un coin). — Pour le coup, on a

parlé.

POLICHINELLE [apercevant la Poule). — Eh ! eh ! je le crois bien 1

c'est notre souper qui a parlé.

PIERROT [se rapprochant). — Je croyais la Poule empaillée.

LA POULE, — Cott! cott! cott ! codott!

POLICHINELLE. — Emportons-la, nous la plumerons.

PIERROT. — La ferons-nous rôlir?

LA POULE. — Cott! cott! cott! codolt 1

POLICHINELLE, — Elle vient de dire oui.

PIERROT. — Eh bien ! attrape-la.

POLICHINELLE [dierchant à saisir la Poule). — Petite 1 petite!
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LA POULE [saillant à coups de bec sur Pierrot). — Coll! coU!

cott !

PIERROT [se sauvant). — Au secours 1 Polichinelle, elle a encore

plus faim que nous.

POLICHINELLE [courant après la Poule, qui court après Pierrot).

— Laisse-toi pincer un peu, que j'aie le temps d'arriver.

PIERROT [la course continuant toujours). — Mets-lui un grain de

sel sur la queue ; elle ne va pas me laisser une once de chair sur

les os...

POLICHINELLE [saisissant la Poule). — Je la tiens !

LA POULE [avec détresse). — CoU! cott! cotl! codolt !

PIERROT. — Tords-lui le cou, vite! [Regardant par la fenêtre).

— Oh ! voilà le Sorcier : décampons !

POLICHINELLE [sautant avec la Poule, qui se débat). — Je ne sais

plus si c'est moi qui l'emporte ou si c'est elle qui m'emmène.

PIERROT. — Allons! allons ! ce n'est pas le moment de s'amuser.

POLICHINELLE [auquel la Poule ne laisse pas un instant de repos).

— Hé ! oh ! ah ! elle me dévore !

[Entraîné par la Poule, il culbute Pierrot et sort.)

PIERROT (se relevant). — Eh ! il me laisse tout seul ici ! Eh bien I

il a fermé la porte en dehors 1 Si le Sorcier me trouve dans sa

chambre, je suis perdu. Si je me cachais dans ce crocodile qui est

pendu là-haut, ou dans ce bocal, ou dans cet alambic, ou dans

ce chaudron?

[Au moment où il se cache, le Sorcier entre.
)

LE SORCIER. — Si je ne me suis trompé dans mes calculs, je

dois trouver quelque chose d'extraordinaire en rentrant chez moi,

faire une grande découverte, une très grande découverte... Je

dois découvrir évidemment le moyen de faire de l'or.. . ma fortune

est faite!... Tra, deri, dera! (// danse solennellement. — Pierrot

éternue aufonddu chaudron, qui fait : ping.) Ah ! ah ! c'est Cocotte !
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{Appelant.] Cocotte! Cocotte! Où est-elle donc? (// la cherche.)

Des pots ciiss('^s! Comment ! Cocotte a donc ('[(• malade? Il y a là

luie diosn bizarre! Oli ! on a forcé la serrure... nne plume de

Cocotte à terre!... On m'a voir^ Cocotte [Pierrot éterwue de

nouveau. ) Riais qu'es'-ce donc?. . . Est-ce que le diable serait conire

moi ? ( // courl à une corde et sonne une cloche à toute volée. — Plu-

sieurs Magiciens entrent successivement.) Mes frères! mes frères!

on m'a volé ma Poule Noire; je n'ai plus de pouvoir, je ne peux

plus dire la bonne aventure, venez à mon aide !

UN MAGICIEN. — Il faut faire la consultation du chaudron.

TOUS LES MAGICIENS [criant). — La consultation du chau-

dron !

LE SORCIER. — Soufflez le feu ! [Les Magiciens soufflent le feu.)

Apportons le grand chaudron ! ( Il ra chercher le chaudron avec un

de ses confrères.) Oh! oh! qu'il est pesant! [On ajiporte le clmu-

dron. — Pierrot élernue.) Voyez, le chaudron chante! [On pose

le chaudron sur le feu.) Versons ! versons !

[On remplit le chaudron d'eau. — Pierrot crie.)

LE SORCIER. — Le charme est complet, le chaudron soupire et

crie ! ( Regardant.) Je vois quelque chose de blanc dans le fond.

UN MAGICIEN. — C'est peut-être de l'argent !

LE SORCIER. — Tout à l'heure ce sera de l'or! Où sont les vi-

pères ?

UN MÇi\Z\l^ [les jetant dans le chaudron). — Les voilà!

LE SORCIER. — Où sont les crapauds?

UN Mù\Z\lH [les jetant dans le chaudron). — Les voilà!

LE SORCIER. — Où sont les os de morts?

UN tnmzm [les jetant). — Les voilà!

LE SORCIER. — Où sont les poisons?

UN mmZM [les jetant). — Les voilà!
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PIERROT {criant du fond du chaudron). — Assez! assez ! tirez-

moi de là !

Le SORCIER. — Ce doit être cuit ! Donnez-moi les grandes cuil-

lers ! ( Les Magiciens s'arment de cuillers.) Remuons. Eh ! il y a là,

au fond, quelque chose de pesant... Ce doit être un immense tré-

sor, je ne puis l'avoir avec la cuiller. Donnez-moi la grande four-

chette! [On lui apporte la fourchette.) Oh l oh! j'ai bien piqué!

( Pierrot pousse un grand cri, culbute le chaudron sens dessus des-

sous. — Les Magiciens s'enfuient épouvantés et échaudés. — // ne

reste que le Sorcier stupéfié.) Oh ! je n'en ai jamais tant vu de ma

vie ! et j'ai une peur atroce... [Pierrot sort de'dessous le chaudron.)

Pour le coup, c'est le diable... quoi! qui est-ce? C'est toi. Pierrot?

PIERROT. — Oui, il faisait chaud dans le chaudron ; je crois

que j'ai avalé un crapaud ou une vipère... Ouh ! un petit cordial

me serait nécessaire.

LE SORCIER. — Comment! c'est toi?

PIERROT. — Oui, c'est moi. Je vous assure que... un cordial...

me...

LE SORCIER. — Comment ! c'est toi ??

PIERROT. — Vous le voyez bien ! un petit cordial...

LE SORCIER. — Comment! c'est toi???

PIERROT. — Ce n'est pas vous, sans doute! un petit cordial me

ferait...

LE SORCIER. — Comment! c'est toi, animal, scélérat, bandit,

coquin, idiot, voleur, maroufle, imbécile, gredin, méchante bête,

double, triple sot, fils de chien, canaille, brute, lourdaud ?...

PIERROT. — Quelle langue!

LE SORCIER. — Où est ma Poule Noire ?

PIERROT. — Je ne sais pas!

LE SORCIER. — Pourquoi m'as-tu cassé mes pots ?

PIERROT. — Je ne sais pas I
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LE SORCIER. — Pourquoi étais-tu dans mon chaudron?

PIERROT. — Ji> no sais pas !

LE SORCIER. — Qii't'st-ce quo lu venais faire chez moi?

PIERROT. — Je ne sais pas !

LE SORCIER. — Tu es un mauvais mrnteur !

PIERROT. — Mais non!

LE SORCIER. — Tu vas être puni sur-le-champ. En quoi veux-

tu être changé ? choisis : en nègre?

PIERROT. — Oh! non! non!

LE SORCIER. — En oie?

PIERROT. — On me mettrait à la hroche.

LE SORCIER. — En cWen ?

PIERROT. — On me donnerait des coups de fouet.

LE SORCIER. — Eh bien ! tu seras changé en âne ! (
Il (hnne un

grand coup de baguette à Pierrot dorU la tête se change en une tête

d'âne.) Va, brigand ! à présent, sors d'ici ! [Il le jette à la forte. —
Pierrot crie : ) Hi, han ! hi, han !

SECONDE PARTIE

LA FORÊT. — LE CARREFOUR DE LA POTENCE.

POLICHINELLE ( rra?nrtn« to Poule Noire). — Ah! ah! ma Pou-

lette, nous avons fini par vous entendre ; mais oi!i donc m'as-tu

conduit? Brrou, ce coin de forêt est bien triste, et ce morceau de

bois qui se dresse là-bas , c'est la potence, aïe! c'est un lieu de

mauvais aspect. Eh bien ! Poul tte, ma mie, il est temps que nous

vous tordions le cou, qu'en pensez-vous?
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Ift POULE. — Cott, CoU, cott, codott!

POLICHINELLE. — Ah! cela vous convient! j'en suis bien aisel

(// prend son bâton et tue la Pmle. — La Poule disparaît.) Oh 1

voilà qui est trop fort, je l'ai tuée et enterrée du coup! Elle se

moque un peu trop de moi. [Il cherche partout.) Elle est perchée

dans quelque arbre. [Le Diable sort d'un buisson, se plaxx der-

rière Polichinelle et suit tous ses mouvements.) Poulette ! Poulette!

[Le Diable le chatouille.) Il y a des fourmis : j'en sens une dans le

dos. ( En se retournant il cogne le Diable.) Oh là I... qu'est-ce que

vous voulez, vous?

LE DIABLE. — Moi! rien, je vous regarde.

POLICHINELLE. — Vous avez une mine qui ne me revient pas du

tout !

LE DIABLE. — On ne peut pas plaire à tout le monde.

POLICHINELLE. — Vous avez l'air d'un drôle de corps! Qu'est-ce

que vous avez donc sur la tète?

LE DIABLE. — Ce sont des cornes.

POLICHINELLE. — En effet, je connais des bêtes à cornes ! Et là,

derrière, qu'est-ce qui vous pend ?

LE DIABLE. — C'est le cordon de ma tabatière.

POLICHINELLE. — C'est fâcheux, je ne prends jamais de tabac.

Comment vous appelez-vous?

LE DIABLE. — Je m'appelle le Diable I

POLICHINELLE. — Vilain nom.

LE DIABLE. — Ahçà! est-ce pour me dire toutes ces fariboles

que tu m'as fait venir?

POLICHINELLE. — Moi, vous faire venir ! j'allais vous prier de

vous en aller.

LE DIABLE. — Tu oses dire que tu ne m'as pas appelé?

POLICHINELLE. — Ah çà! tu veux me chercher querelle; prends

garde que je ne t'arrache le cordon de ta tabatière.
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LE DIABLE. — Par Irenlc millions do cornes! tu n'as pas lu6 une

Poule Noire ici, au carrefour des Pendus?

POLICHINELLE. — C'est donc VOUS qui m'avez pris ma Poule, à la

fur.'

LE DIABLE. — J'ai pris kl place de la Poule.

POLICHINELLE. — Tu me prends pour un nigaud : je le crois

hirn que tu as pris la Poule, et, raison de plus, sa place. Ah! lu

mas pris la Poule!

(// repasse son bâlon.)

LE DIABLE. — Qu'est-ce que tu mc voulais?

POLICHINELLE. — Te donner de mes nouvelles; tiens [il le bat)\

vieux singe 1

LE DIABLE. — Ah ! drôle !

( 7/ lui arrache son bâton et le rosse
)

POLICHINELLE. — Assez! assez! Quel Diable!

LE DIABLE. — Tu n'es qu'un impertinent et un étourneau ! Je

vais te changer en àue pour l'apprendre à réfléchir.

POLICHINELLE. — Comment, en âne 1 en bourriquot ?

LE DIABLE. — Je t'apprendrai à me déranger pour rien.

POLICHINELLE. — Vous êtes diablement têtu! puisque...

LE nmil [lui donnant un coup de bâlon). — Crrr!crrr! [La

tête de Polichinelle se change en tète d'âne rouge.) Voilà , mon ca-

marade !

{Le Diable disparaît.)

POLICHINELLE. — Voilà ce qui peut s'appeler vous envoyer

paître ! ( Entre Pierrot.) Oh! quel est cet âne?

PIERROT. — Bonjour, mon frère 1

POLICHINELLE. — Vous êtes un àne bien singulier!

PIERROT. — Maisje vous en dirai autant.

POLICHINFLLE. — Mon Dieu, Monsieur, je n'ai pas toujours été
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âne. C'est à la suite d'un mallieureux événement... le Diable s'en

est mêlé !

PIERROT. — Et moi de même.

POLICHINELLE. — Eh! mais, il me semble que tu... que vous avez

un air de famille avec un de mes anciens amis...

PIERROT. — Mais vous aussi, vous ressemblez, autant qu'âne

qui vive, à mon camarade Po...

POLICHINELLE. — ...li...

PIERROT. — ...chinelle!

POLICHINELLE. — C'est donc toi, Pierrot?... je te reconnais tout

à fait. 11 me semble que tu n'es pas changé !

PIERROT. — Ah! la Poule Noire !

POLICHINELLE. — Hélas! oui, c'est à elle que je dois ce change-

ment d(3 destinée.

PIERROT. — L'as-tu man::^ée au moins, toi?

POLICHINELLE. — Hélas! non.

PIERROT. — Us m'ont fait bouillir avec des crapauds et des vi-

pères.

POLICHINELLE. — Le Diable m'a frotté les côtes!...

PIERROT. — Qu'allons-nous devenir?

POLICHINELLE. — J'ai perdu la tête!

f Ils s'embrassent et se frottent le museau Tun contre

l'autre.)

PIERROT. — Il faut nous venger du Magicien et aller lui donner

quelques coups de pied !

POLICHINELLE. — Allons I

( Ils sortent.)
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TROISIÈME PARTIE

LA ClI.UIltUK MAGIQUE.

LE SORCIER. — Mes chers confrères, nous pouvons nous r(^jouir:

j'ai perdu ma Poule Noire , mais mes ennemis l'ont payée cher,

ils ne s'y frotleronl plus. Que le punch flambe ! ( Les Magiciens

remuent le punch. — Entrent Polichinelle et Pierrot ayant leurs

têtes d'ânes.) — Qui va là?

LES MGIZMS ^effrayés et chantant :
—

Quelles sont ces têtes?

Quelles sont ces bûtes?

POLICHINELLE [tombant à grands coups de bâton sur les Magiciens).

— Hors d'ici, troupe d'imposteurs, c'est nous qui boirons le

punch !

LE SORCIER. — Ne craignez rien , mes confrères , aidez-moi

,

nous allons seller et bàler ces deux ânes.

[Les Magiciens s'enfuient. — Pierrot et Polichinelle, ar-

més, mellent le Sorcier entre eux deux.)

POLICHINELLE [donnant un coup de bâton au Sorcier). — A pré-

sent, tu vas nous rendre nos têtes.

PIERROT [faisant de même ). — Et te hâter !

LE SORCIER. — Aïe! aïe! mes bons amis! mes beaux petite

ânes!

POLICHINELLE [le frajypant). — Pas de discours.

PIERROT [le frupianl . — Ote-nous vite ces museaux I
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LE SORCIER. — Aie! aïe! écoutez-moi une minute. Vous n'êtes

point laids ainsi : voulez-vous vous regarder dans un miroir?

POLICHINELLE [le battant). — Nous n'attendrons pas.

?\i^M'\ {le battant). — Nous t'assommerons.

LE SORCIER. — Aïe! vous pourriez vous montrer pour de l'ar-

gent ou entrer dans les écuries du roi.

POLICHINELLE [le battant à outrance). — Ahl tu nous prends

pour de véritables ânes !

LE SORCIER. — Ehl eh! eh! oh! aïe! Mais je n'ai plus ma

Poule Noire, j'ai perdu tout mon pouvoir.

PIERROT. — Scélérat, il est bien temps! Tu n'as pas la moindre

pelite drogue qui puisse nous débarbouiller?

LE SORCIER. — Rien du tout, mes pauvres baudets, rien du

tout !

PIERROT ( le battant de toute sa force). — Je t'en ferai bien trou-

ver, moi !

LE SORCIER. — Holà! holà! je vous dis que sans Poule Noire je

ne puis rien.

POLICHINELLE. — Nous resterons donc ânes toute notre vie?

LE SORCIER. — Hélas! je le crois.

PIERROT. — Eh bien ! tu vas venir avec nous, nous en cher-

cherons une autre.

LE SORCIER. — Penh! il n'y en a plus.

PIERROT. — Je vais inspecter tes confitures ; Polichinelle, garde-

le bien -, je trouverai peut-être quelque drogue .

LE SORCIER. — Tu vas t'empoisonner.

PIERROT [apportant un petit pot). — Qu'est-ce qu'il y a dans ce

pot? [Il rouvre, le flaire, et aussitôt satêted'hmnme réparât! . )
Ah !

ah ! bravo ! A ton tour !

( Le Sorcier, donnant un grand coup de bâton à Pierrot,

s'empare du pot et se sauve.
)
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POLICHINELLE {luricux) — Coiiiuiciil ! slupkle gobe-moucho, (u

le laisses échapper? Je reste àiic, laiidis que tu es redevenu

rierrot ? C'était un tour concerté entre vous.

PIERROT. — Je l'assure (]ue...

POLICHINELLE [IcbaUanl). — Traître! traîiro! traître!

PIERROT. — Eh! mais, là!

POLICHINELLE [le battant toujours). — Cours après lui ! rattrape-

le, rapporte-moi la pommade! [Pierrot sort.) Ah! bon Dieu ! je

suis la dupe de ce coquin de Pierrot. Il a su se débarrasser de sa

tête à longues oreilles, et moi je garde la mienne.

[Entre le Postillon.)

LE POSTILLON. — Hue ! oh! dia ! hue! oh! maître bourriquot!

[Il lui donne un coup de fouet.
)

POLICHINELLE. — Quoi ! c'est à moi que tu parles ?

LE POSTILLON. — Ah! bah ! le baudet qui parle. Hé! Hé! l'ami,

viens vite à mon écurie ; les ânes ne doivent pas rester dans les

chambres. Hue ! oh !

( Il lui donne des coups de fouet.
)

POLICHINELLE. — Ah ! par exemple ! pour qui me prends lu

donc?

LE POSTILLON. — Pour le plus bel âne que j'aurai jamais attelé

à ma carriole. Hue ! oh! dia! bourriquot!

[Il le cingle à outrance.
)

POLICHINELLE. — Attends ! c'est moi qui vais te faire marcher.

( Il lui reni des coups de bâton.
)

LE POSTILLON. — Eh! lu joues trop bien de la flûte, mon ami!

eh ! eh! engage-toi dans un orchestre, lu battras la mesure.

[Il se sauve.)

POLICHINELLE. — C'est parbleu humiliant au dernier point! il

me faut ma forme nalurelle à n'importe quel prix. J'essaye toutes

les pommades du Sorcier, dussé-je en avoir la colique. [Il flaire

K
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un fot et sa tête d'âne se chmige en une tête de porc. ) Ah ! j'ai senli

un changement, je suis sauvé ! Enfin, me voici rentré dans mon

assiette, dans ma dignité humaine. S'il y avait un miroir ici, j'au-

rais du plaisir à m'admirer sous mon véritable aspect. Parbleu!

je veux me mettre à la fenêtre pour montrer aux passants que

Polichinelle n'est pas changé [Il se met à la fenêtre. ) Tiens ! voilà

un Charcutier qui me dit bonjour, il me fait toutes sortes de

signes, il entre ici ; il veut m'offrir quelque pâté.

( Entre le Charcutier.
)

LE CHARCUTIER. — Je ne m'étais pas trompé; je n'ai jamais vu

un... chose aussi curieux.

POLICHINELLE. — Quoi?

LE CHARCUTIER. — Le plus beau porc qu'il y ait au monde...

POLICHINELLE. — Où ça l'as-tu vu ?

LE CHARCUTIER {slupéjail). — Il parle ! il parle ! il parle !

POLICHINELLE. — Qui?

LE CHARCUTIER. — Mais toi!

POLICHINELLE. — Eh bien ! cela n'a rien d'étonnant.

LE CHARCUTIER. — Rien d'étonnant ? un porc qui parle !

POLICHINELLE. — Tu es fou ! Qu'est-ce que j'ai de commun avec

un porc 1

LE CHARCUTIER. — Mais la tête, mon camarade, tout au

moins.

POLICHINELLE. — Quoi! la tête? Ah çà, tu es venu ici pour

m'insulter?

LE CHARCUTIER. — Gare à ta hure!

POLICHINELLE. — Ma hure! ma hure! (// lui donne des coups

de bâton. ) Voilà pour ma hure, sur la tienne.

LE CHARCUTIER [luttant un instant). — Aïe! aie! il est fort

comme un taureau. ( // se sauve.
)

POLICHINELLE [se tâtant la tête). — Il est de Charenton ! Voilà
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bien mon nez, mes yeux, mes oreilles, mes cheveux, mes favo-

ris : un porc! un porc! c'est une figure insolente qu'il employait

ù mon <^gard. [Pierrot entre tant essoufflé.)

PIERROT. — Oh! Po... [ S'arrêtant stupélait.) Po... porc!... !i-

chinelle... oh! ohll!

POLICHINELLE. — Qu'est-ce que tu as à ton tour, imbécile? tu ne

me reconnais donc plus?

PIERROT. — Ah! mon Dieu! mon Dieu! qu'est-ce qui s'est donc

passé pendant mon absence ?

POLICHINELLE. — Eh bien ! j'ai trouvé, moi aussi, de la pom-

made, je m'en suis frotté et j'ai repris ma bonne tête.

PIERROT. — Mais, malheureux, tu as une tête de porc I

POLICHINELLE. — Oh!!l le maudit Sorcier! nous ne le ferons

donc pas brûler ! C'était le dernier outrage... un porc... Ce Char-

cutier avait raison.

PIERROT. — Tu es sauvé!

POLICHINELLE. — A condition de me jeter à l'eau : il ne me reste

plus que cette ressource.

PIERROT. — J'ai repris le petit pot au Magicien : hâte-toi de le

respirer avant que ce terrible homme revienne ; il me talonne.

POLICHINELLE
(
flairant le pot et rentrant en possession de sa vraie»

tête). — Eh! cette fois, en es-tu bien sûr? n'est-ce pas une

autre bête ?

PIERROT. — Oui, oui, c'est bien toi! décampons, j'ai horreur

de la sorcellerie.

POLICHINELLE. — Et moi de la volaille.

[Au moment où ils sortent, le Magicien entre. — Pohchi'

nelle lui applique un coup de bâton si heureux que

le Sorcier tombe mort.)
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LE

MARCHAND
DE

COUPS DE BATON

MISE EN SCENE

Le Marchand de coups de b:\ton est un loyal commerçant, mais il

représente plutôt ce qu'on appelle un courtier ou un commissionnaire •

il opère pour le compte d'aulrui.



LE MAUCIIANn DR COUPS HE RATON.

La moitié du monJe non-seulement rit de l'autre, mais la ferait bàton-

aer si quelques Arlequins pouvaient prêter sérieusement leur ministère

aux gens bien intentionnés les uns vis-à-vis des autres.

Arlequin est neutre et consciencieux dans l'affaire ou mieux dans les

affaires. 11 se conduit avec une prudence consommée. Ce n'est que dans

un cas désespéré qu'il se résout à prendre cette charge d'agent de chango

des coups de bâton, et quand sa fortune est faite et qu'il sent qu'il a attiré

la iuiine universelle, il commence à se révolter contre les mauvais instincts

de ses semblables et à battre ses frères pour rien, uniquement pour leur

apprendre à ne pas faire à autrui ce qu'ils ne voudraient pas qa'autrui

leurfîu



— 291 ^

LE MARCHAND

DE COUPS DE BATON

PLACE PUBLIQUE.

UN Vii?^^! [annonranlop'ès avoir sonné delà tromjieUe). — La

fille du Roi est à marier ! elle n'épousera qu'un homme d'espril, à

condition qu'il soit très riche ! [Il sort.)

ARLEQUIN. — Ah! ah ! cela pourrait être une affaire pour moi.

J'ai de l'esprit, il ne me manque que de l'argent... Avec quelques

concessions départ et d'autre... [Il fra]pe à la porte du falais.)

LE SW\SSE {ouvrant la porte). — Que voulez-vous?

ARLEQUIN. — Je voudrais épouser la fille au Roi.

LE SUISSE. — Toi! toi, le simple Arlequin, tu oses une telle in-

solence! Tiens-tu à avoir une réponse nette?

ARLEQUIN. — Oui!

LE SUISSE [se précipitant sur lui à grands coups de canne). —
La voici, drôle! je le l'imprimerai dans la mémoire.

ARLEQUIN [courant partout pour éviter les coups). — Et surtout

sur le dos ! Assez, monsieur le Suisse, assez ! je renonce à me

mettre sur les rangs.



— 292 —

I.E MAUCllAND

LE SUISSE. — Tu vt)is, j'ai mesuré la longiiour de ma cauue,

elle a cinq fois la largeur de tes épaules : souviens-l'en !

[Il rentre en fredonnant) :

Souvenez-vous-en !

Souvenez-vous-en 1

ARLEQUIN. — Ah I pauvre diable d'Arlequin, lu es beau, souple,

éléganl, spirilucl, et toutes ces qualités t'amènent à ôlre assonuné

par un horrible Suisse à gros ventre, un magot !

( Entre un Mendiant.)

LE MENDIANT {d'une voix nasillarde). — La charité, s'il vous

plaît I

ARLEQUIN [avec colère). — En effet, tu me trouves disposé à

être charilable : la charité 1 j'ai envie de te la donner comme je

viens de la recevoir.

LE MENDIANT. — Et que vous est-il donc arrivé ? Je pourrais

peut-être vous faire l'aumône d'un bon conseil.

ARLEQUIN. — Ce qui m'est arrivé! Tu crois donc que j'aime à

conter mes histoires désagréables?

LE MENDIANT. — Qu'importe? je VOUS serai peut-être utile.

ARLEQUIN. — Je pensais avoir de l'esprit, et je me suis conduit

comme le dernier des sots.

LE MENDIANT. — Mais enfin, l'iiistoire?

ARLEQUIN. — J'ai voulu épouser la fille du Roi.

LE MENDIANT. — C'était de l'ambition mal conçue.

ARLEQUIN. — Elle est à marier et ne veut épouser qu'un homme

d'esprit : jusque-là, je suis préférable à tout autre. Mais le caprice

est qu'il faut que cet homme d'esprit soit très riche, et je ne sais

pas du tout comment le devenir.
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LE îilENDIANT. — 11 n'y a qu'à trouver un moyen.

RRLEQUIN. — Parbleu! tu me parais être encore à la recherche,

toi. Voyez-vous ce Mendiant qui se vante d'enseigner à autrui

l'art de devenir riche.

LE MENDIANT. — Moi, je ne veux pas épouser la fille du Roi.

Mais voyons la fin de l'histoire. On l'a...

ARLEQUIN. — Oui!

LE MENDIANT. — Quoi?

ARLEQUIN. — On m'a... ce n'est nullement amusant à dire.

LE MENDIANT. — Décide-toi !

ARLEQUIN. — Eh bien! le Suisse du Roi m'a jeté à la porte...

LE MENDIANT. — Avec quelques bons coups de bâton ?

ARLEQUIN. — Hélas! presque.

LE MENDIANT. — Eh bien! sans le savoir, ce Suisse brutal t'a

appris le moyen de devenir riche.

ARLEQUIN. — Je comprends que mon aventure fasse qu'on se

moque de moi...

LE MENDIANT. — Voici mon bâton : il est bon, solide et long.

Prends-le.

ARLEQUIN. — Je ne suis pas boiteux.

LE MENDIANT. — Fais-toi marchand de coups de bâton.

ARLEQUIN. — Une bonne façon d'attirer les clients que de les

assommer !

LE MENDIANT. — Tu n'es qu'un imbécile! Tu ne mérites pas

qu'on te donne plus d'explications : tu as ta fortune entre les

mains. Bonjour. [Il s'en va.)

ARLEQUIN. — Me voilà bien avancé ! j'ai envie de lui rompre son

bâton sur la tête à ce mauvais plaisant. Marchand de coups de

bâton ! voilà un joli commerce à annoncer. Je voudrais bien voir

quelqu'un se promener dans les rues en criant : marchand de

coups de bâton! coups de bâton à vendre! [Criant.] Marchand at;



— 294 —

m; marchand

coups de bâton ! coups de Mton à vendre! {Entre im Paysan.
)

LE PAYSAN. — C'est-il point vous qui beugle?

ARLEQUIN. — Je crie.

LE PAYSAN. — Etqueu que vous criez? C'est-il de lu marchan-

dis(>'.'

ARLEQUIN. — £t une solide!

LE PAYSAN. — Et peut-on point savoir queu que c'est que vout'

marchandise?

ARLEQUIN. — Ce sont des coups de bâton!

LE PAYSAN. — Des coups de bàion! jarniguieu! et ça se vend-il

cher?

ARLEQUIN. — Dame! c'est selon la qualité. {Le ta]uni.) Comme

celui-là, par exemple, c'est très cher. {A pari.) Si jamais il m'en

achète, qu'on me pende !

LE PAYSAN. — Jarniguieu ! l'ami, ça pourrait ben faire mon

affaire !

l^ï\lEQ\i\\\ {levant son bâton). — Combien en prenez-vous?

LE PAYSAN {se garant). — Jarniguieu! vous m'avez l'air d'un

finaud! Vous savez ben que ce sont des ohouses qu'on ne les

achète pas pour soi : c'est pour faire des cadeaux à ses amis.

ARLEQUIN. — trait de lumière ! je comprends maintenant le

génie de mon ami le Mendiant. {H gambade de joie.)

LE PAYSAN {à] art). — Queu qu'y lui prend? la tarentule!

{Haut ) Voilà la chousc : il y a un gueux d'Apouthicaire qui de-

vait me fournir un clystère avec du son, de. l'amidon, un tas de

drougues qu'on en a pour son argent. Et nout' gueux d'Apouthi-

caire m'avions donné un clystère d'eau claire qu'il m'avions fait

payer comme si toutes les drougues y étions ben.

ARLEQUIN. — Il mérite une récompense.

LE PAYSAN. — Je lui mitounne son petit cadeau. Je voudrions

qu'il reçoive ben cinq cents bons coups de bâton ben comptés.
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Vous m'avez l'air hounnête.j 'allons vous apporter des écus. Mais

vous ne me tricherez pas? D'ailleurs, je vas vous l'envouycr,

l'Apoulhicaire. [Il sort.
)

ARLEQUIN. — Parbleu ! voilà ma maison de commerce montée !

Je vais ouvrir à l'instant mon magasin chez moi.

(// écrit du bout de son bâton au-dessus de la porte d'une

maison : Marchand de coup de bâton. — Puis crie de

nmiveau : Coups de bâton à vendre. — Entre Cas-

sandre.
)

CASSANDRE. — Monsieur, ce sont bien des coups de bâton que

vous vendez? mes oreilles ne m'ont point abusé?

ARLEQUIN. — A votre service.

CASSANDRE. — Oh! ce n'est pas pour moi, je n'en use point;

c'est pour un coquin de Paysan...

ARLEQUIN. — Qui a des cheveux roux ?

CASSANDRE. — Lui-même. Il m'a fait faire huit lieues hier m
me disant que je n'avais que pour une petite demi-heure de che-

min... et...

ARLEQUIN. — Je comprends votre colère.

CASSANDRE. — Vous les lui appliquerez, n'est-ce pas, comme si

c'était moi-même ?

ARLEQUIN. — On paie d'avance, s'il vous plaît.

CASSANDRE. — Ah ! pardon ! je vais chercher de l'argent.

[Il sort.)

ARLEQUIN. — L'ouvrage abonde, bravissimo! Il me semble que

j'y aurai du cœur. [L'Apothicaire entre.)

L'APOTHICAIRE. — Que le ciel vous tienne le ventre libre, Mon-

sieur ; j'aurais un petit...
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ARLEQUIN. — Non ! non ! je n'en veux pas.

L'APOTHICAIRE. — Il ne s'agit point de remède, c'est un service

que je voudrais vous demander. J'ai un de mes malades qui a

une maladie très particulière. Tous mes remèdes ont échoué et je

tiens (Cependant à le guérir.

ARLEQUIN. — Je ne suis pas médecin.

L'APOTHICAIRE. — Oh ! VOUS l'êtes ! On ne peut guérir mon

homme qu'en lui donnant une vigoureuse friction de coups de

bâton. Et outre que Cela lui rétablira la santé, cela lui apprendra

à prétendre que je suis un mauvais Apothicaire et à donner sa

clientèle à mon concurrent.

ARLEQUIN. — Monsieur, nous le frictionnerons selon l'ordon-

nance. Qui est-il?

L'APOTHICAIRE. — C'est Cassandre. Plus fort vous frapperez,

mieux il se portera ensuite.

ARLEQUIN. — Veuillez bien me remettre le prix de la potion.

L'APOTHICAIRE. — Vous êtes un homme fin. Voilà.

( Il lui dmne de Vargent.)

ARLEQUIN [le battant). — Mille pardons !

L'APOTHICAIRE. — Aïe! aïe ! mais, coquin, ce n'est pas moi qu'il

faut battre...

ARLEQUIN [continuant]. — Trente, trente-un; Monsieur, j'en ai

cinq cents à compter sur votre échine.

L'APOTHICAIRE. — Brigand! rends-moi mon argent... c'est Cas-

sandre, te dis-je !

ARLEQUIN [continuant). — Deux cent trois, deux cent quatre;

c'est pour un clystère que vous...

L'APOTHICAIRE [s'enfuyant. )
— On ne sait plus à qui se fier.

ARLEQUIN.— Ouf ! je serai très, très, très scrupuleux.

[Le Paysan revient.)
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LE PAYSAN. — Ah ! ah! ah! j'ai vu mon Apoutliicaire qui se

sauvait comme un renard qui a le feu au derrière. . . Vous avez-t'y

bon compté ?

ARLEQUIN. — Juste ! Maintenant mon salaire !

LE PAYSAN. — Mais c'est point de la marchandise, ça! et puis

c'est celui qui a reçu qui doit payer.

ARLEQUIN [le bâtonnant). — Tiens! voilà pour nous mettre

d'accord.

LE PAYSAN. — Aïe ! là, point de bêtises.

ARLEQUIN {continuant). — Tu ne seras plus si rusé.

LE PAYSAN {essayant de s'en aller). — Eh! là, eh! là; j'aurons

encore besoin de l'Apouthicaire.

ARLEQUIN {le retenant et le bâtonnant tovjours). — Plus il y en

aura, plus ce sera cher.

LE PAYSAN. — Aïe ! aïe ! c'est des finasseries, holà! holà!

{Il jette sa bourse.)

ARLEQUIN. — A la bonne heure !

LE PAYSAN. — Vous m'avez tambouriné ! jarniguieu !

ARLEQUIN. — A présent, voici de la part de M. Cassandre.

( // recommence à le bâlonner.
)

LE PAYSAN. — Jarniguieu! je sommes point assez riche pour

payer encore ça !

.RLEQUIN. — C'est vendu ! ne t'en inquiète pas !

LE PAYSAN {se sauvant). — Pour sûr, j'ai la peau toute blette.

ARLEQUIN. — Nous avons encore quelques clients à satisfaire, il

me semble. Ils ne se pressent point. ( Entre Cassandre.
)

CASSANDRE. — Eh bien ! eh bien ! j'ai vu mon gaillard ; il avait

l'air de porter plusieurs fagots sur son dos. Tenez, voici, avec tous
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mes remercînu'uts, une petite somme. J'aurai peut-être encore

recours à vous.

ftRLEQUIN. — Ah ! pardon ! croyez-vous qu'il soit sain de chan-

ger d'.\pothicaire?

CASSANDRE. — Penh!

ARLEQUIN [kbdlonnanl). — C'est pour votre santé.

CASSANDRE. — Pendard ! traître ! Si au moins tu m'avais battu

avant d'avoir pris mon argent !

ARLEQUIN [continuant). — Du tout, il faut être exact en affaires.

CASSANDRE [se sauvant). Je ferai fermer ta boutiques !

ARLEQUIN. — J'ai chaud ! Le métier rapporte beaucoup, mais

il est rude. Cette connaissance du cœur et du dos humains que

j'acquiers là me donne soif. [Criant.) Coups de bâton t\ vendre !

( Entre madame Cassandre.
)

M"" CASSANDRE. — Monsieur, j'ai beaucoup entendu parler de

vous, vous êtes à la mode et je vous préviens que je viens vous

faire une commande importante. Il faut me bàtonner mon mari,

M. Cassandre, d'abord, parce qu'il ne fait point ce que je veux.

ARLEQUIN. — Avec plaisir, Madame.

W CASSANDRE. — Ensuite, M. Niflanguille, qui est trop riche,

et sa femme, dont la toilette éclipse toujours la mienne. En-

suite...

ARLEQUIN. — Ah! ce n'est pas tout?

W"' CASSANDRE. — Mais il n'y en a encore que trois.

ARLEQUIN. — C'est vrai.

M"" CASSANDRE. — Ensuite, M. Gripandouille, qui ne m'é-

coute pas quand je parle ; ensuite, mon boulanger, qui me réclame

sa note ; ensuite, le Commissaire, qui m'a condamnée à l'amende;

ensuite...
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ARLEQUIN. — Oh! oh! Madame ! mais tout le monde, donc?

mflDAlVlE CASSANDRE. — Mais ce n'est guère, jusqu'ici.

ARLEQUIN. — Vous avez sans doute quelque argent?

M™' CASSANDRE. — J'en ai pris dans la poche de l'habit de

M. Cassandre; d'ailleurs, vous me ferez bien crédit?

( Elle lui donne de Vargcnl.
)

ARLEQUIN [labàlonnant). — Voyez-vous, Madame, vous ne sa-

vez peut-être pas la valeur de ce que vous achetez.

W"' CASSANDRE. — Ah coquin! au secours! au secours! [Se

sauvant. ) Je vais chez le Commissaire !

ARLEQUIN. — Je ne sais ce qui m'a pris, mais je n'ai pu m'em-

pècher de la battre ; elle me révoltait ! Cependant cela ne me re-

garde pas. Bah ! ma fortune est faite. Eh! eh ! qui vient là?

[Entre le Gendarme.)

LE GENDARWE. — C'est vous le marchand de... coups de cliose...

de bâton?

ARLEQUIN. — Hum! hum 1 je suis un loyal commerçant.

LE GENDARWE. — Je voudrais faire distribuer quelques coups

de bàlon à monsieur le Commissaire, sauf son respect, qu'il m'a

mis à la salle de police pour mon orthographe... et... que... il me

refuse des gratifications... et des coups de bâton... Je vous don-

nerai mon vieux bonnet à poil et des liottes qui ne me s(^rvent

plus...

ARLEQUIN [le battant). — Allez-vous-en, et sachez que je donne

les coups d' bâton pour rien.

LE GENDARME [se sauvant). — Que je vous ferai pendre,

vous!

ARLEQUIN. — 11 m'apparait maintenant que les affaires pour-
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raient mal tourner. 11 s'iigirait de céder mon fonds; j'ai gagné

assez d'argent.

{Arrive le Commissaire.)

LE COWMISSfllRE. — J'ai reçu de nombreuses plaintes contre

vous. Vous Mtonnez tout le monde?

ARLEQUIN. — A ma placequeferiez-vous donc?

LE CORIMISSAIRE. — Selon le vœu général, je dois vous pondre.

ARLEQUIN. — Mais réfléchissez, je n'ai été que l'instrument. Ce

sont eux tous qui ont voulu se faire bàtonner réciproquement.

LE COMMISSAIRE. — Vous avez parfaitement raison, mais il faut

bien pendre quelqu'un.

ARLEQUIN. — Oui, c'est une manie que vous avez.

LE COMMISSAIRE. — Mon garçon, mettez en ordre vos petites af-

faires, car dans cinq minutes je reviens avec la potence.

ARLEQUIN {le hàlonnant). — Monsieur le Commissaire, c'est

pour que vous sachiez tout.

LE COMMISSAIRE {se sauvant). — Drôle! je reviens dans une mi-

nute.

ARLEQUIN {comptant ses sacs d'argent). — Mettons toujours ceci

de côté. Je pense que la fille du Roi ne pourra guère me repous-

ser maintenant.

{Entre Pierrot.)

PIERROT. — Ah! Arlequin, voilà un siècle que je ne t'ai vu,

qu'est-ce que tu fais donc, maintenant?

ARLEQUIN. — Je suis marchand de coups de bâton, mon

ami.

PIERROT. — Est-ce un bon état ?

ARLEQUIN. — Eh ! mon Dieu ! j'y ai fait ma fortune.
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PIERROT. — Ta fortune! Où est-elle?

ARLEQUIN. — Elle est de côté. Mais je veux céder mon fonds. Je

te le cède !

PIERROT. — Tu me... Mais...

ARLEQUIN. — Eh bien!

PIERROT. — Je n'ai pas de fonds pour acheter le tien.

ARLEQUIN. — Je te le cède pour rien : tu n'as qu'à le prendre

PIERROT. — Mais c'est un cadeau magnifique, mon cher ami!

Laisse-moi t'embrasser!

ARLEQUIN. — Le commerce est facile à exercer : on se fait payer

d'avance, et on donne des coups aux gens qu'on vous a désignés,

consciencieusement !

PIERROT. — Bon! bon!

ARLEQUIN. — Sur ce, adieu ! adieu .1 Voilà le bâton.

{Arlequin sort.)

PIERROT {criant). — Coups de bàlon à vendre! Marchand de

coups de bâton 1 II me tarde de faire mes débuts ! ( Entre le Com-

missaire jortant la potence.) Ah! voici justement...

LE COmmiSSAIRE. — Or çà, tu vois que je n'ai pas été long...

Ah !.. comment... Oh! tu as beau te déguiser...

PIERROT. — Mais non, c'est bien moi!

LE COIVliyilSSAlRE. — Parbleu ! je te reconnais bien.

PIERROT. — Eh bien! qui faut-il bâtonner? Payez-moi, d'a-

bord.

LE COmMlSSAIRE. — A la bonne heure! tu prends bien les

choses, toi. Tu te fais pendre gaiement.

PIERROT. — Comment, pendre?

LE COWMISSAIRE. — J'aime mieux cela que lorsque les gens re-

gimbent et pleurnichent.
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PIERROT. — Ah (;à ! do quoi parlez-vous?

LE COivilVllSSAiRE. — Tout est prêt., allons, mon camarade!

PIERROT. — Ah! vous deviez donc pendre... Je comprends la

gén(''rosi(é d'Arlequin, à présent. Fort bien! Monsieur le Com-

missaire, je suis à vous.

( // examine la potence dans tous les sens.)

LE COMIVIISSAIRE — Eh bien ! oui, c'est une potence ! Tu peux

mettre tes lunettes pour mieux voir.

PIERROT. — Monsieur le Commissaire, le nœud est mal l'ait.

LE COMMISSAIRE [regardant). — Je ne vois pas ça !

PIERROT. — Regardez de plus près.

LE COMMISSAIRE [baissant la tête tout prés du 'iiœud coulant). —
Je te dis qu'il est très bien fait.

PIERROT [lui fourrant la tête dans le nœud coulant). — C'est ce

dont je vais m'assurer.

LE COMMISSAIRE. — Ahilebrig... ah!

PIERROT. — Monsieur le Commissaire, je vous présente tous mes

respects,

{
Entre Arlequin.)

ARLEQUIN. — Diable! peste! voilà de la belle besoigne ! C'est loi

qui as fait?...

PIERROT. — C'est mon œuvre.

ARLEQUIN. — Je t'en fais mon compliment! Ce Commissaire est

bien placé là !

PIERROT. — Oui, mais tu m'as trompé.

ARLEQUIN. — Chut! je vais te dédommager.

(// frapje à la porte du Palais.)
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PIERROT. — Où vas-lu?

ftRLEQUIN. — Éloigne-loi un instant, je te rappellerai. {Pierrot

sort. — Arlequin frajpe de nouveau. ] Ilolà ! gros Suisse! holà !

DL^au Suisse !

LE SUISSE [ouvrant la porte). — C'est encore toi! ma canne te

plaît donc ?

ARLEQUIN. — Va prévenir le Roi que je suis riche et que je

demande la main de sa fille.

LE SUISSE. — Tu recommences !

ftRLEQUIN. — Va, te dis-je, si lu tiens à ta tête I

LE SUISSE. — Attends! "

( // referme la porte.)

ARLEQUIN. — Le coquin n'y sera pas allé! Il me tient le bec

dans l'eau.

( // frappe de nouveau, la porte s'ouvre brusquement et le

Roi qui entre le heurte.)

LE ROI. — Quel maladroit ! qu'on le mette à mort !

ARLEQUIN. — Roi, je suis riche et spirituel... je demande la

main de ta fille.

LE ROI. — Prouve-moi ce que lu prétends ôlre!

ARLEQUIN [montrant ses sacs d'argent dans un coin). — Voilà

ma fortune. Quant à l'esprit, c'est moi qui suis le fameux mar-

chand de coups de bâton !

LE ROI. — Eh bien! ma fille est à toi.

ARLEQUIN. — J'ai une autre faveur à vous demander : Mon ami

Pierrot a pendu votre Commissaire.

LE ROI. — Hum ! il faut qu'on lui coupe la tête.
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ARLEQUIN. — Non! le Commissaire a été pendu à la place de

Pierrot, donnez à Pi(;rrot la place du Commissaire.

LE ROI. — Accordé 1

ARLEQUIN. — Allons célébrer les noces.
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L'EXERCICE IMPOSSIBLE

MISE EN SCENE

Pierrot agit d'abord comme un niais : les gens rusés se laissent par -

fois prendre à des pièges grossiers. Du reste, il y a des jours, des mo-

ments où on n'a pas d'esprit, où on le perd totalement.
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Les illusions d'un homme qui hérite, ses convoitises, sont pour beau-

coup dans l'erreur première du héros de ce drame. Mais quelle revanche

simple, facile, prompte et brillante il sait prendre I Avec quelle sérénité

il accepte d'abord son sort ! puis avec quel calme, quelle méthode, quelle

iuile dans les idées il procède pour arriver à sa délivrance 1 On no peut

lui donner tort, il a raison d'un bout à l'autre, et ses actions ne doivent

inspirer qu'une entière sympathie. Précipité dans un abîme, il sait en sor-

tir, ce qui est rare.

S'il avait eu l'espoir de devenir général ou même caporal au service d i

roi de Prusse, Pierrot eût appris l'exercice ; il n'a point horreur de 1 1

[guerre et le montre assez crânement en exterminant tout le régiment de

Prussiens où il est incorporé. Mais le capitaine ne lui ayant point promis

d'avancement et point d'augmentation de solde autre que de coups de

bâton et de journées de salle de police. Pierrot veut rentrer dans la vie

civile et y rentre triomphalement, renonçant même à recueillir son liéri-

U'.ge dans de tels pays où ne règne point l'égaliLé.
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•eSSSS

UNE CASERNE EN PRUSSE.

LE CAPITAINE. — Il me manque des hommes... une fièvre ma-

ligne, on peut certes l'appeler maligne... , a dévoré une partie de

ma compagnie.

PIERROT [entrant (1ms la cour). — Pardon, Maisieur, vous ne

pourriez pas m'indiqucr la maison de mon cousin Frùsclien-

tiscli 1

LE CAPITAINE. — Si, mon aiDi. [A -part.) En roilà un qui me

convient.

PIERROT. — Il est mort, et j'arrive de Pontoise pour recueillir

son héritage.

LE CAPITAINE. — C'est ici sa maison , mon camarade , et je vais

te remettre tout de suite ce qu'il a laissé pour toi.

PIERROT — Vous êtes donc le notaire?

LE CAPITAINE. — A peu près.

itlsorl.)

20'
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PIERROT. — Ma fo' , voilà un pays où les choses se font vite !

(Le Caiitaine revient avec un allimil militaire.
)
Qu'est-ce que

c'est que tout ça?

LE CAPITAINE. — C'est le mobilier de ton cousin... Cuiament

rapix'lles-lu?

PIERROT. — Friisclientisch.

LE CAPITAINE. — De ton cousin Fruscbenlisch.

PIERROT. ~ Quel drôle de mobilier! Mais il n'avait donc pas

une pelite table... une?..

LE CAPITAINE. — Il t'a laissé la table et le logement dans cette

maison pour toute ta vie.

PIERROT. — Ah! le brave homme!

LE CAPITAINE. — Et même son emploi avec son traitement.

PIERROT. — Ah ! 1(! brave homme! Et quel était son emploi?

LE CAPITAINE. — De faire beaucoup d'exercice. . . pour se bien

porter...

PIERROT. — Ah! ah:

LE CAPITAINE. — Et cela moyennant un sou par jour : la table,

le logement et le vêtement.

PIERROT. — Mais c'était un habile homme !

LE CAPITAINE [lui mettant le casque) .
— Prends son chapeau:

il te va bien.

PIERROT. — On le dirait fait pour moi!

LE CAPITAINE [lui mettant le sac). — Voici une espèce de petite

armoire... qu'il avait l'habitude de porter.

PIERROT. — On dirait une cave à liqueurs.

LE CAPITAINE [lui mettant la giberne). — Sans doute! et ceci...

PIERROT. — C'est pour mettre le tabac ?

LE CAPITAINE. — En poudre, oui. [Lui mettant un balai à la

main.) Et voilà pour écarter les pierres de ton chemin...

PIERROT. — Il prenait bien des précautions, mon cousin.
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LE CAPITAINE. — C'était un homme si utile au roi de Prusse !

PIERROT. — Il était utile au roi de Prusse ?

LE CAPITAINE. — C'était un des principaux amis et employés

tlu roi de Prusse.

PIERROT. — De sorte qu'en héritant je serais aussi un des prin-

cipaux amis et employés du roi de Prusse, sans avoir jamais rien

fait pour le mériter?

LE CAPITAINE. — Tout juste!

PIERROT. — Ah! que j'ai bien fait de venir vite de Pontoise

ici!

LE CAPITAINE. — Or çà, quel est ton nom ?

PIERROT. — Pierrot!

LE CAPITAINE. — Le roi de Prusse aimera ce nom. [Ecrivant.)

Pierrot, numéro 139, première compagnie du troisième de la

septième du deuxième! Voyons : voltigeur, oui. Allons! signe

pour ton héritage.

PIERROT [signant). — Ah! ah! je vois bien que vous êtes no-

taire maintenant, vous écrivez sur des papiers et vous faites des

comptes.

LE CAPITAINE. — Tu aslenez fln... Or çà! Pierrot, pour plaire

au roi de Prusse, es-tu décidé à faire quelque petite chose?
«

PIERROT. — Sans doute , mais comme je viens de faire une

longue course, je voudrais déjeuner d'abord. Indiquez-moi une

auberge!

(Il se dirige vers la porte.)

LE CAPITAINE [criant d'une voix terrible). — Schnip ! schnap I

*erlisch, clapp, dass Ihur !

[Un factionnaire se place devant la porte.)
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PIERROT. — Il a l'air fort bête, celui-ci.

LE SOLDAT [croisant la baïonnelte). — Nichtbassirl

PIERROT [reculant d'un saut). — Eh bien! qii'est-co qu'il a?

je lui ai rien fait.

LE CAPITAINE. — C'est le portier de la maison. C'est une mai-

son bien ordonnée : tout s'y fait régulièi emcnt. On n'en sort qu'à

certaines heures.

PIERROT. — La maison n'était donc pas à mon cousin?

LE CAPITAINE. — Peuli! il n'en était que locataire, avec beau-

coup d'autres.

PIERROT. — Mais pour déjeuner, comment m'y prendrai-je •?

LE CAPITAINE. — Or çà, drôle! sache que tu es enrôlé au ser-

vice du roi de Prusse, et qu'il ne s'agit point de déjeuner, nais

d'apprendre à marcher au pas et à faire la charge en douze

temps !

PIERROT. — Comment! comment! vous n'êtes donc p:.3 r.''-

taire ?

LE CAPITAINE. — Je suis le capitaine Schlague, ton supérieur !

PIERROT. — Eh bien! et mon cousin?...

LE CAPITAINE. — Je ne l'ai jamais connu.

PIERROT. — Et mon héritage ? '
,

LE CAPITAINE — Tu le chercheras plus tard.

PIERROT [furieux) — Qui? moi, servir pour le roi do Prusse?

J'aurais été volontiers conscrit français , mais conscrit prussien,

jamais !

{Il s'élovxe vers la forte.)

LE FACTIONNAIRE [croisant la baïonnette]. — Nicht bassir t

PIERROT [reculant). — Je suis pris ! mais ils me le payeront.

LE CAPITAINE [prenant un bâton). — Attention 1 ton instruction
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militaire va commencer, et lâche de faire des progrès, mauvais

chien I

(// le frappe.)

PIZRROT. — Aïe ! aïe !

LE CAPITAINE. — Tieus-toi fixe! roide comme un bàton.

(// le frappe]

PIERROT — Aie ! aie !

LE CAPITAINE. — Si tu dis un mot, tu seras fusillé. Attention!

allons, marche au pas : Une, deux! une, deux! {Il indique le

mouvement. — Pierrot l'imite d'une manière bouffonne, puis feint

de tomber et donne un violent coup de tête sur celle du capitaine.

Celui-ci tombe à la renverse, puis se relève furieux.) Damné mala-

droit! quarante jours de salle de poUce. Allons, recommence!

(Il veut le frapper, mais Pierrot passe par-dessous le bâton.) Com-

ment, coquin! tu es assez maladroit pour ne pas être touché par

ma canne! Allons, au pas: Une, deux ! une, deux! [Pierrot re-

commence et tombe de nouveau en renversant le Capitaine d'un

coup de tête. — Celui-ci, exaspéré : ] Idiot ! tête de bois ! brute !

Tiens : Une, deux ! une, deux ! une, deux 1

( A chaque mot, il cherche à donner à Pierrot des coups de

canne que l'autre évite.)

PIERROT. — Ah! je comprends à présent. [Frappant le Capi-

taine èi grands coups de brilai. ) Une, deux ! une, deux! une, deux

LE CAPITAINE. — Lourdaud, imbécile! tu es encore plus bète

que quand tu t'es laissé enrôler. Passons à autre chose, tu com-

prendras peut-être mieux ! Fixe, attention I Portez... arme I
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PIERROT [(Hevant son balai en l'air). — Voilà!

LE CAPITAINE. — Bélîlre! Pour porter arme, on saisit le fusil à

la hauteur du...

PIERROT [lui laissant tomber son balai sur la tête). — Je ne peux

plus le porter.

LE CAPITAINE. — Holà!... (5e frottant vivement la tête. )l\(^t

indéniaisable ! Portez. . . arme ! portez. . . arme : ( // veut le bâtonncr,

mais Pierrot s'esquive à chaque coup. ) Tu n'as pas honte !

PIERROT. — Mais je vois bien ! [Frapjant le Capitaine. )
Portez...

arme! portez... arme!

LE CAPITAINE. — Hé là! coquin, assez! Est-ce que tu le ferais

exprès, par hasard?

PIERROT. — Je fais ce que je peux!

LE CAPITAINE. — Allons, attention! continuons : présentez...

arme!

PIERROT [lui mettant le balai chn^ la figure). — Tout de suite!

LE CAPITAINE. — Pouah 1 j'ai bien fait de te donner un balai

pour commencer. S'il avait eu un fusil entre les mains, il m'au-

rait tué, le balourd! Je ne voudrais pas en avoir trente comme

lui à instruire. Attention! croisez... la baïonnette!

PIERROT. — En avant, marche!

[Il marche sur le Capitaine et lui donne des coups de la

pointe de son manche à balai.)

LE CAPITAINE. — Scélérat!

[Il recule.)

PIERROT [le poursuivant). — En avant, marche !

LE CAPITAINE. — Je te fais fusiller si lu ne t'arrêtes pas. (Pmroi

s'arrête.) Tu es incapable de jamais apprendre l'exercice.

PIERROT. — Capitaine, devicndrai-je général?
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LE CAPITAINE. — Comment ! impudent drôle, toi qui ne sais

pas même tenir un fusil...

PIERROT. — Enfin, puis-je devenir général?

LE CAPITAINE. — Jamais ! jamais I

PIERROT. — Et colonel ?

LE CAPITAINE. — Jamais!

PIERROT. — Et capitaine?

LE CAPITAINE. — Capitaine! capitai... aine!! comme moi! !!...

l^Iille sabres! cinquante jours de salle de police pour avoir eu

l'audace d'y penser !

PIERROT. — Et sous-lieutenant ?

LE CAPITAINE. — Non, non, non, jamais I

PIERROT. — Et sergent?

LE CAPITAINE. — Jamais!!!

PIERROT. — Et caporal?

LE CAPITAINE. — Non, non, non ! Si tu continues tes questions,

je te donne cinq cents jours de salle de police d^ plus.

PIERROT. — Ah ! jamais ! Eh bien ! et ma giberne?

LE CAPITAINE. — Quoi! ta giberne? quel rapport...

PIERROT. — On ne m'y mettra pas un bâton de général en

chef?

LE CAPITAINE. — Non, IhunderteuCfel ! As-tu fini tes questions

idiotes?

PIERROT. — Mais alors, pourquoi donc apprendrai-je l'exer-

cice?

LE CAPITAINE. — Pourquoi, pourquoi? parce que je le veux,

parce que le roi de Prusse l'exige.

PIERROT. — Mais...

LE CAPITAINE. — Silence! ou je te fais bâtonner... Silence! ïi

faut que je trouve à t'employer. Je n'ai jamais vu de conscrit si

engourdi ! Sauras-tu seulement faire une faction ?
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PIERROT [h'riiiUitnl]. — Inovacsion? fui. [f.e Capitaine sort.)

Mon Dieu ! mon Dii'ul comment sorlirai-jc d'ici?

( Le Capitaine rentre apportant une guérite qu'il place.
)

LE CAPITAINE. — Tu vas apprendre à monter la garde. Tu res-

teras quatre heures dans ta gu(''rite, en te tenant fixe. Chaque fois

que quelqu'un mettra le pied dans la cour, tu lui crieras : Qui

vive ? et s'il ne te répond pas : schnip, schnap, clapp ! lu diras

nicht bassir ! et tu lui passeras ta baïonnette au travers du corps.

( Lui dœinanl un fusil. ) Voilà ta clarinette.

{ // sort.
)

PIERROT. — Oui, oui, je vais rester là. ( // va vers la forte. ) Eh
""

l'ami ! dérange-toi un peu.

LE FACTIONNAIRE {croisant la baïonnette.) — Nicht bassir!

PIERROT. — Schnip, schnap, clapp !

LE FACTIONNAIRE. — Nicht bassir !

PIERROT. — C'est un automate; .je vais le mettre sous globe.

{Ll prend la guérite, la renverse et se couche dedans.) Au fait, je

pourrais faire un bon somme. Non, pas comme cela. La guérite

me servira de couverture. ( Il arrange la guérite de façon à en être

recouvert et passe la tète par une lucarne pratiquée au fond.) Bon-

soir! qui dort fait sa faction.

{Il se met à ronfler.)

UN SOLDAT {entrant et s'approchant de la guérite.) — Li bas

saflre la jarche en tnze demps. {Criant par la lucarne.) Schnip,

schnap, clapp!

[Il se save).
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PIERROT {'passant sa tête par la fenêtre). — Nicht bassir ! Ah!

eàl-ce qu'ils vont m'enipêcbir de dormir ?

(Il se recouche dans la guérite.

UN SOLDAT [faisant comme leprécédent). — Li boint malafroit,

li brenlre pon demps ! ( Criant par la lucarne. ) Schiiip, sclinap,

clapp !

{Il se sauve.)

PIERROT [passant sa tête jar la lucarne). — Passez tous, passez

tous! vous n'avez pas besoin de me déranger !

( Il se recouche.
)

UN SOLDAT [venant le regarder par la lucarne). — Li rdre in

filain Bierrol! li bas fuloir safïre la jarche en tuze demps gomme

nis ! Moi ferser li ine bedide josse sur le dcde.

( // prend une casserole dont il verse le contenu sur Pierrot

par la lucarne.
)

PIERROT. — Aïe ! le déluge! [En se relevant, il redresse la gué-

rite qui le fait culbuter dans le sens opposé en renversant le Soldat.

— Pierrot et celui-ci se relèvent. — Le Soldat s'enfuit. ) Je suis

échaudé ! Croient-ils que je vais longtemps me laisser faire des

farces ! Parbleu, je pratiquerai à leur détriment le nicht bassir

c^.inme jamais soldat prussien ne l'aura fait de sa vie,

( // se cache derrière la guérite qui est renversée.)

UN SOLDAT [entrant). — Moi li vaire varce. [lls'approcliedela

guérite.) Schnip, schnap...
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PIERROT. — Nicht bassir I

(// le tue d'un coup de baïonnette.
)

LE SOLDAT. — îMoii lié, clie sis mortl

PIERROT [se recachant). — Nous verrons combien de temps du-

rera le schnip, sclinap, clapp !

UN SOLDAT [entrant). — Li cdre tans guéride! [S'approchant.)

Clapp, schnap !

PIERROT. — Schnip! [Il le tue.) Ils ne sont nullement malins !

UN SOLDAT [entrant en valsant). — Ta, ra, la, la, la, la, la, la î

( Criant. ) Schnip, clapp !

PIERROT. — Schnap! [Il le tue.) Quand il n'y aura plus per-

sonne dans la caserne, je pourrai peut-être sortir. ( Un Soldat

entre et s'approche doucement.) Clapp! (// le tue.) Allons, mes

amis, venez-y tous.
{
Un Soldat s'approche. ) Clapp ! ( Pierrot le tue.

— Un autre arrive. ) Clapp ! [Pierrot le tue. — Un autre s'avance

encore.) Clapp ! [Pierrot le tue. ) En voilà une brochette !

LE CAPITAINE [entrant). — C'est incroyable! il manque beau-

coup d'hommes à l'appel. Ils ne sont donc pas rentrés? ( // s'ap-

proche de la guérite. ) Pourquoi la guérite est-elle renversée ? Où

est ce coquin d'idiot ?

PIERROT. — Clapp!

( // lui porte un coup de baïonnette, mais le manque.
)

LE CAPITAINE. — Ah ! scélérat 1 toujours les mêmes stupidités.

[Il lutte avec Pierrot, tous deux tombent dans la guérite, qui

roule et les recouvre un instant; leurs deux têtes apparaissent

successivement par la lucarne, tandis qu'on entend le bruit de la lutte

et les cris. Enfin la guérite roule de nouveau, les deux combattants

se relèvent. — Le Capitaine a désarmé Pierrot. ) Il n'y a jamais eu

de fous dans ta famille ?
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PIERROT. — Non.

LE CAPITAINE. — Eh bien! tu peux passer à toi seul pour tout

un hôpital. [Apercevant les Soldats morts.) Qu'est-ce qu'il y a

encore ? Une autre balourdise de ta part?

PIERROT (se démemnt et criant ) . — Nicht bassir ! schnip, clapp I

schnap, schnip, clapp ! nicht bassir!

LE CAPITAINE. — Eh bien?

PIERROT. — J'ai tué tous ceux qui passaient!

LE CAPITAINE [examinant lesmorts). — Mais ce senties seuls qui

avaient la permission de passer et qui savaient le mot d'ordre.

PIERROT. — Ah bien! c'est qu'ils ont mal prononcé. J'ai mieux

aimé les tuer que de les laisser mal parler.

LE CAPITAINE. — Tu n'es propre à rien ! Je ne sais plus à quoi

l'employer, avec tes bévues. Tiens, tu ne peux pas être soldat.

PIERROT. — Alors, laissez-moi m'en aller.

LE CAPITAINE. — Non : tu nous feras la soupe.

[Il sort.)

PIERROT. — Je tâcherai de la leur tremper.

LE CAPITAINE [revenant avec une grande marmite et des légumes).

— Gare à toi! si elle est mauvaise.

[Il s'en va.)

PIERROT. — Des légumes pour eux ? point du tout. Mettons ces

carottes, ces choux et ces navets de côté pour moi. Quant à eux,

quelques bons cailloux, une giberne, un peu de poudre à canon

et une petite chandelle leur composeront le plus exquis des ragoûts.

[Il remue le mélange et souffle le feu.) Ce sera parfait, et cela com-

mence à mitonner.

LE CAPITAINE [entrant). — Ehbicn!



— 318 —

L*r.xi>iu;ii:i': imi'ossible.

PIERROT [lui jiortant brusquement la cuiller sous le nez). Gou-

tcz-la.

LE CAPITAINE. — Elcrnollomcnt maladroit 1 Le goût en.cst fort.

Je la porte à mes hommes.

(// sort, emportant la marmite.)

PIERROT. — Ce factionnaire garde toujours la porte... Ne pour-

rait-on pas l'enjôler? Hé ! l'ami !

LE FACTIONNAIRE. — Nichtbassir!

LE CAPITAINE {entrant). — Ils mangent la soupe. Je suis content

de t'avoir trouvé un emploi.

UN SOLDAT (entrant). — Mon Gabidaine 1 mon Gabidaine ! le

sube té se Bierrot m'a tonné la goligue.

LE CAPITAINE [furieux). — Elle était excellente! Je neveux pas

qi'.e vous ayez la colique, ou quarante jours de salle de police.

Lf SOLDAT. — Montié! montié! mespoyaux! mespoyaux!

LE CAPITAINE [le battant). — Va-t'en, drôle ! ton supérieur l'or-

donne de n'avoir pas la colique.

LE SOLDAT [s'en allant et se tordant). — Fui, mon Gabidaine:

oh là! oh là!

LE CAPITAINE. — Ces coquins se révolteraient si vite si on les

écoutait.

UN SOLDAT [entrant). — Gabidaine! Gabidaine! dudc la gom-

bagnie il a le goligue ! Aïe ! oh là ! c'êdre ine méjanzedé !

LE CAPITAINE [lebatlant). — La consigne dit qu'on se portera

bien.

LE SOLDAT [se sauvant). — Moi, n'en bouvre blus.

LE CAPITAINE. — Je vais aller goûter leur soupe, à la fin ; ce

conscrit est si gauche ! (// sort).

PIERROT. — Je désire avant tout qu'il y passe.
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LE CAPITAINE {revenant). — Ehbien! j'en ai goûté -Je la trouve

agréable.

UN SOLDAT {entrant en courant). — Gabidaine ! nis zommes

bertus !

LE CAPITAINE. — Eh! mille sabres, je crois que je ressens

quelque atteinte ! ... Eh ! mais oui : je l'ai ! je l'ai !

PIERROT. — Quoi donc?

LE CAPITAINE. — Brigand ! aïe ! Qu'est-ce que tu as mis dans la

soupe 1 Aïe 1 aïe !

LE SOLDAT. — Il vaut le vaire visiller ! aïe !

LE CAPITAINE {faisant des contorsions). — Qu'on l'arrête !

LE SOLDAT {se tordant) . — Arrêdez-le! il nis a emboissonnés I

LE CAPITAINE. — Aïe 1 ah ! Arrête-le donc, coquin !

LE SOLDAT {se sauvant). — Ah ! Gabidaine, che rends l'âme.

LE CAPITAINE. — Aux armes ! Rcste-t-il un homme valide ?

LE CAPORAL {entrant), — Mon Gabidaine , tus les hoitmis...

oh ! ... son! tans tes bedits goins. Oh ! che ne buis blus resdcr.

{Il se sauve.
)

LE CAPITAINE {prenant un fusil.) — Maudit niais! je vais te

tuer! Ah! aïe!

PIERROT {le désarmant et le tuant). — Il faut profiter du désar-

roi de tous ces gens. {A mesure que les soldats entrent, Pierrot les

assomme.) Quand il n'en restera plus, je serai libre. (
Voyant qu'il ne

paraît plus de soldats.) Il n'en sort plus. Bon, il ne me reste que

ce coquin de Factionnaire, qui ne bouge pas plus qu'un terme.

[Allant au Factionnaire). Voyons, l'ami!

LE FACTIO'INAIRE. — Nichtbassir!

PIERROT. — Schnip, schnap, clapp, puisque c'est le mot de

passe.
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LE FACTIONNAIRE. — Niclit bassir!

PIERROT. — Tu ne vas donc pas manger la soupe?

LE FACTIONNAIRE. — Niclit bassir!

PIERROT. — Un peu de soupe 1 Veux-tu que je t'en apporte?

LE FACTIONNAIRE. — Nicht bassir !

PIERROT. — Tu n'es donc qu'une mécanique?

LE FACTIONNAIRE. — Niclit bassir !

PIERROT. — Ah! tu vas me mettre en colère! (// le frappe. —
Le soldat tombe.) Ce n'était qu'un véritable automate. Moi qui

m'en suis tant inquiété! Je fais mes adieux au roi de Prusse et je

renonce à mon héritage ; je n'aurais qu'à trouver un autre notaire

de la même espèce !... Je retourne à Pontoise.
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PERSONNAGES

CASSANDRE.

COLOMBINE.

POLICHINELLE,

PIERROT.



Lli Jtluoill ne, OOLOMBINE. — il



THÉÂTRE DES MARIONNETTES

LE MIROIR DE COLOMBINE



LE MIROIR

DE

COLOMBINE

MISE EN SCENE

llyadesobsessioDsfoiipénibles.el elles sont généralement la puni-

tion secrète denos défauts.Laroute d'Ixion, le rocher de Sisyphe, le ton-

neau desDanaïdes,nesont que des images d'obsessionsmisesenaction.
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Mais une des plus criicUos parmi toules les obsessions connr s ou iû

connues, auraélé celle de l'infortunée Colombine, que ni porlrails ni re-

i'els dans les miroirs ne pcuvcnl satisfaire.

Iji vain clic se mut à la poursuite de sa propre image, l'image fuit, elle

ne somble pas exister. Golombine devient le jouet des peintres, dont on

co.nnaît les habitudes farceuses. C'est la face de Polichinelle, rhoumu

qn'elle aime le moins, qui se présente partout à elle. Golombine a rêvé de

se voir pâle, c'est une trogne rouge qui reluit dans le miroir ; elle voulait

qu'un nez droit lui fût octroyé par ce miroir flatteur, c'est le nez de per-

roquet do Polichinelle qui se montre; enfm tout ce qui peut déplaire ù une

créature sentuu^iitale., rcvouse et éprise du ti'op beau, fond sur elle et la

l)UlIlt.
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tOlOlVIBINE. — Mon cher père, je voudrais qu'on mo fît mon

portrait.

CASSANDRE. — Cela coùle cher I et je t'ai acneté un miroir ou lu

peux voir ton portrait tant que tu voudras.

COLOMBINE. — Un miroir! un miroir 1... je veux mon portrai.'

en reine, avec une robe d'or et des yeux grands comme unete-

nêlre.

CASSANDRE. — Ah! oui-da! mais tes yeux sont tout petits.

COLOMBINE. — Et un grand nez droit, tout droit I

CASSANDRE. — Mais le lien est retroussé!

COLOIVIBINE. — Des yeux bleus d'ange.

CASSANDRE. — Tu les as gris!

COLOWBINE. — Et une bouche comme un petit cœur.

CASSANDRE. — La tienne est grosse !

COLOMBINE. — Et de belles joues pâles.

CASSANDRE. — Tu es comme une pivoine 1

21*
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COLOIVIBINE. — 3Iais non! mais non! je suis commejelcdis, et

)o n'aime pas les miroirs, parce que le verre n'est jamais bon et

fait voir de travers.

CttSSANDRE. — JMais un portrait, cela coûte cher! cher, cher,

très cher! je dis-je.

COLOMBINE. — Eh bien! je me laisserai mourir de faim.

CASSANDRE. — Ahl chl tout de suite : il y a des peintres orès

d'ici, je vais les appeler.

COLOMBINE [se regardant au miroir). — Mais certainement, si

le verre n'avait pas des défauts, je serais comme je me sens Ctre.

Est-ce que vous le nieriez?

CASSANDRE [à part). — La peste de coquette! [Haut.] Non,

non. [Appelant par la fenêtre.) Ué'. là-bas, le peintre! lespemlres!

barbouilleurs ! venez tout de suite 1

UNE VOIX [répondant). — A l'instant.

CASSANDRE. — Apportez vos graisses et vos cirages.

PIERROT [entrant avec tout un attirail). — Me voici. Mon-

sieur !

COLOMBiriE. — C'est pour faire mon portrait!

PIERROT. — Oh ! je n'ai jamais rien vu de plus beau !

COLOIVIBINE. — Voici un garçon qui voit clair.

CASSANDRE. — Combien me prendrez-VOUS ?

PIERROT. — Nous nous arrangerons.

CASSANDRE. — Mais...

PIERROT. — Chut ! l'important est de faire un chef-d'œuvre,

car Blademoiselle est celui de la nature.

CASSANDRE. — Il faut savoir pourtant combi?n...

PIERROT. — Il ne s'agit pas de cela! Ne troublez pas l'enthou-

siasme de l'artiste.

COLOIVIBINE. — Mais oui, mon pore, ne parlez plus.

PIERROT [arrangeant la toile et fourrant un pinceau dans la
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poure de Cassandre). — Mademoiselle, je suis (:'bloui, je vois de

toutes les couleurs.

CASSANDRE. — Prenez donc garde I

COLOWBINE. — Cela ne fait rien.

PIERROT [à Cassandre). — Ne soufflez pas mot , vous refroidi-

riez mon enthousiasme. [Relevant rudement la tête de Culombine.)

Tenez-vous solennelle !

COLOMBINE. — Oh ! vous m'avez tordu le cou.

PIERROT [donnant un coup de pinceau dans la figure de Cassan-

dre). — Prenons nos plus belles couleurs.

CASSANDRE. — Aïe! vous me barbouillez la figure!

PIERROT. — Dans mon ardeur, je vous prenais pour ma palette;

vous êtes si coloré! [Retournant à Colombine dont il relêce la tôle

si fort qu'il la cogne contre le mur.) Bravo! c'est bien.

COLOIVIBINE. — Mais... aïe! vous me...

PIERROT. — Ah! c'est pénible de poser. [Donnant un coup de

tête dans le nez de Cassandre qui se penche sur son épaule, et l'en-

voyant se heurter à la muraille.) Il faut que je me recule pour

juger de l'efTet.

CASSANDRE. — Mais, Monsieur, la peinture est un art bien

brusque !

PIERROT. — Le peintre n'est plus maître de ses mouvements,

c'est l'admiration ! ( Prenant Colombine , l'emmenant au fond du

salon et la plaquant rudement co7itre la porte.) Lkl vous serez mieux

éclairée.

COLOMBINE. — Aïe!

PIERROT. — Ne parlez pas, vous dérangeriez l'efTet splendide de

votre expression. ( L'emmenant à un autre coin el la cognant tou-

jours contre le mur. ) Non ! voyez-vous , c'est ici la meilleure

[lace.

COLOMBINE. — Est-ce que celte promenade...
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PIERROT. — r.luil! lâchez (le penser... Si vous vous tourniez...

je saisirais mieux..

COLOMBINE. — Mais je ne veux pas le portrait de mon dos.

PIERROT. — Ali ! très bien. (// se viet à peindre.) Ne bougez

pas !

CASSANDRE [regardant par-dessus son épaule). — Eh bien!

qu'est-ce que vous faites donc?

PIERROT [lui donnant en arrière un violent coup de tôle). — Ah !

parbleu, vous dérangez toutl

CASSANDRE {tombé). — Eh! n'ai-je pas entendu dire que les

bosses avaient quelque rapport avec votre métier?

PIERROT [allant à Colombine et lui noircissant le nez). — Lais-

sez-moi essayer ce petit ton.

COLOIVIBINE. — Dépêchez-vous, je n'en puis plus de fatigue !

PIERROT
(
peignant comme un enragé et tapant violemment à terre

arec le manche de son pinceau). — L'inspiration ! l'inspiration !

CASSANDRE. — 11 est fou!

PIERROT [sautant sur lui et le battant). — Taisez-vous, coquin !

c'est l'inspiration, vous dis-je.

CASSANDRE [passant derrière la toile). — Je ne sais oii me

mettre !

PIERROT [continuant à peindre sans s'apercevoir que Cassandre

est entre lui et son modèle). — Superbe personne! charmante !

[Dans son ardeur, il crèce la toile; le pinceau atteint

Cassandre dans le ventre et le renverse.)

CASSANDRE. — Oh ! oh ! ma fille, en voilà assez pour une fois.

PIERROT. — C'est fini, justement! En voulant signer, j'ai mis

tant de feu que...

[Faisant le geste de crever la toile, il renverse de nouveau

Cassandre.)
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CflSSANDRE. — Ail rà ! mais c'est un maître d'armes !

COLOMBINE. — Voyons, suis-je belle ?

( Elle regarde la toile et pousse un cri.
)

CASSANDRE — Qu'ya-t-il?

PIERROT. — Mademoiselle est stupéfaite de mon talent

COLOMBINE. — Mais c'est une perruche qu'il a mise sur le

tableau I

PIERROT. — Une perruche ?

CASSANDRE. — Une perruche? mais... mais... en eflet... on

dirait...

PIERROT. — Mais, Mademoiselle, je vous ai faite idéale, telle

que je vous comprenais, avec une robe verte à queue, un grand

beau nez.

COLOMBINE. — C'est une infamie, mon père; ne le payez pas et

jetez-le à la porte.

PIERROT. — Comment! moi, le premier peintre du monde, vous

osez critiquer mon œuvre ? Est-ce que vous connaissez ce que

c'est que la touche, la ligne, le ton, le glacis, le point lumineux, le

trait, la forme, la pâte, la pâte, la pâte ! ! !

CASSANDRE. — Enfin, je ne vous dis pas, mais on dirait une

perruche.

COLOWBINE. — C'est un misérable ! je trouve son ton fort mau-

vais, et sa touche est celle d'un brutal ; il m'a cogné la tête.

PIERROT. — De quoi vous mêlez-vous? vous êtes des imbéciles!

De près, on dirait peut-être une perruche, mais de loin, c'est le

plus beau portrait qu'on ait jamais fait.

COLOWBINE. — Quel insolent! [Prenant la toile elle en frappe

Pierrot, sur les épaules duquel le tableau reste comme une collerette.
)

A la porte, barbouilleur ! [Elle le bal et lepounse.
)

PIERROT. — Vous ne comprenez rien à la peinture
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COLOMBINE [le jetant dehors). — Alk'Z, mauvais barbouilldn,

alloz faire des perruches ailleurs. Mon père, il faul en faire venir

un au Ire.

CflSSANDRE. — Comment 1 un aulre, mais c'est bien assez! Je

suis à demi mort, l'autre m'achèvera.

COLOWBINE. — Oui, oui, un autre, ou je me jette parla fenêtre.

CflSSfiNDRE [aipelant par la fenêtre). — 116! y a-t-il un autre

peintre par ici?

Lfl VOIX DE POLICHINELLE. — Oui, oui!

CASSANDRE. — Il y en a sous chaque pavé.

POLICHINELLE [entrant avec mie toile, un balai et une brosse).

— Je suis à votre disposition. Monsieur.

CASSANDRE [àpart). — Il a l'air d'un homme sérieux, celui-là.

(//««/. ) C'est pour le portrait de ma fille.

POLICHINELLE. — Oh ! oh I elle est à marier ? Ah ! c'est celle-ci?

Oui, c'est une gentille petite guenon !

COLOIVIBINE. — Comment! que dit-il?

POLICHINELLE. — Oh ! c'est un terme de peinture pour exprimer

le beau.

COLOWBINE. — Cette fois, je poserai comme je l'entendrai

POLICHINELLE. — Certainement.

CASSANDRE. — Il est venu tout à l'heure un peintre pâle...

POLICHINELLE. — Oh 1 je le connais! un misérable qui ferait

mieux de gâcher du plâtre. Vous êtes déshonoré d'avoir eu un

seul instant l'idée de vous adresser à lui. Comment ! vous êtes

"donc tout à fait ignorant des réputations?

COLOIViBINE. — Mais... non... mais...

POLICHINELLE. — Je vais vous faire un portrait qui vous con-

duira à la postérité. Vous n'avez pss besoin de poser.

COLOMBINE. — Ah! tant mieux 1

POLICHINELLE, — Je vous ai vue un instant, cela me suffit. {A
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Cassandre.) Ah! faites-moi donc donner un peu de vin .. voire

meilleur. . . c'est excellent pour la peinture, cela vous délaye et vous

réchauffe les couleurs... et puis, quand je travaillerai, vous me

lirez un petit journal que j'ai apporté... cela m'échauffe l'esprit.

COLOMBINE. — Je vais vous chercher du vin. {Elle sort.
)

POLICHINELLE {tapant sur le ventre de Cassandre). — lié! hé!

papa!

CASSANDRE {étemuanl). — Oh! vous... iii'avez... coupé... la...

res... pi... ra... lion !

POLICHINELLE. — Elle est à marier? hum! bonne dot! bonne

dot ! C'est cossu, ici !

CASSANDRE. — Je l'espère, Monsieur.

POLICHINELLE. — Ça ferait bien mon affaire. Oui, papa, nous

allons vous faire une fille flamboyante !

COLOMBINE {rentrant avec le vin). — Voilà, Monsieur.

POLICHINELLE {s"installant devant sa toile). — Nous allons com-

mencer. {Buvant). Parfait ! ce vin est chaud de ton. Bien, hsez

donc ce journal, il vous intéressera.

CASSANDRE {lisant). — « Monsieur Polichinelle est sans contredit

le plus grand peintre de ce temps et même le seul de tous les

temps ; tous ses confrères sont des pleutres ! »

POLICHINELLE. — Penh! cet article est mal fait; ces journahstes

sont timides et n'osent jamais vous rendre pleine et entière jus-

tice...

CASSANDRE. — Qu'est-ce que vous voulez déplus?

POLICHINELLE {buvant). — Ces gens qui écrivent sont des ânes;

ils ne seraient seulement pas capables de distinguer les cent cin-

quante-trois tons de vert qu'on peut créer avec du rouge et du

jaune.

COLOMBINE. — Eh bien ! vous ne commencez pas le portrait?

POLICHINELLE {buvant). — Je me prépare. D'ailleurs, on est bien
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ici: nous causons, rien ni' presse. Voyez-vous, quand vous avez

\m t(in et un aulrc (ou à colé, vous avez des valeurs... eh bien !

les valeurs et les tons, vous les posez, vous n'avez que ea... voilà...

Mademoiselle, je vais vous faire d'abord le portrait de l'homme

que vous épouserez dans Tannéf^

COLOMBINE. — Mais le mien?

POLICHINELLE. — Nous avons le temps. {Il peint avec son balai,

cl en se relournant il frappe Cassandre et CoLmUne.
)

CASSflNDRE. — Il peint comme l'autre, hélas I

POLICHINELLE. — Qu'est-ceque vous dites? Ce n'est pas lamême

manière. [Montrant la toile à Colombine.) Voilà votre homme!

COLOMBINE. — Vous!

POLICHINELLE. — C'est-à-dire que chaque fois que je fais quel-

que chose je me prends pour modèle.

COLOIVIBINE. — Et mon portrait à moi?

POLICHINELLE [brossant et balayant sa toile à tour de bras). —
Hein ! hein ! voilà !

CASSANDRE. — Mais c'est encore VOUS !

POLICHINELLE. — Oui, ça peut me rappeler de près, mais de

loin c'est tout à fait Mademoiselle.

COLOWBINE. — Je ne sais pas à quelle distance, alors. Je n'ai

jamais ressemblé à ce magot-là 1

POLICHINELLE. — Magot! mon idéal! magot! Pourvu que la

ligne et la couleur soient bonnes, le sujet, le personnage ne fait

rien. Vous ne direz pas que ce n'est pas beau i

CASSANDRE. — Vous n'êtes point joli !

COLOMBINE. — Renvoyez-le aussi, celui-là.

POLICHINELLE. — Est-ce beau, oui ou non?

CASSANDRE. — Je ne trouve pas.

.

POLICHINELLE [le rossant à grands coups de bâton). — Je t'ap-

prendrai à reconnaître mon mérite !
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CasSftNDRE. — Hélas! aïe! aïe! oui, je ne m'y connais pas,

mais c'est très beau !

POLICHINELLE [le battant toujours). — Que ce soit beau, idiot,

c'est tout ce qu'il faut.

cnsSANDRE. — Oui, oui, oui, oui ! assez, assez !

POLICHINELLE [battant Colombine). — Qu'importe que cela vous

ressemble, si la ligne, les tons et les valeurs sont bien !

COLOMBINE. — A l'assassin ! vous avez raison !

POLICHINELLE. — Voyez-vous, parce que VOUS êtes des imbéciles,

il ne faut pas vous mêler de parler de la peinture et surtout de

mon talent. Voyons, maintenant nous nous sommes expliqués ;

vous êtes sots comme des oies, ne nous fâchons pas.

COLOWBINE [allant prendre son miroir). — Il a beau dire, je

ne ress... [Le tain du miroir disparaît, ihie reste plus qu'un verre

derrière lequel se place Polichinelle. ) Ah !

POLICHINELLE. — Vous voyez bien !

CASSANDRE. — C'est extraordinaire, je n'aurais jamais cru celai

COLOIVIBINE. — Comment, lui... vous... êtes mon portrait ?

POLICHINELLE. — Votre miroir ne peut vous tromper !

COLOMBINE. — C'est épouvantable! j'en deviendrai folle! [Elle

prend un autre miroir, le même changement se fait, et elle aperçoit

toujours Polichinelle à travers le verre. ) Encore I

{Elle se retourne avec le miroir du côté opposé, mais Po-

lichinelle court aussitôt se placer derrière le verre. )

POLICHINELLE. — Toujours!

CASSANDRE. — Hum ! restez donc un moment en place.

[Ille retient.)

COLOMBINE [se tournant d'un autre côté). — Eh bien! il n'y a
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plus personne! qu'est-ce que?... Ah! le fourbi;!... Mon père, chas-

sons-le !

( Elle s'empare du balai, Cassandreprend la brosse cl tous

deux battent Polichinelle.
)

POLICHINELLE. — Oh! ah! [Ils le chassent.)

COLOMBINE. — Je ne veux plus de porlrail, ni de peintre, ni do

miroir! ni rien I je vais m'empoisonner 1 ( Elle sort.
)

CASSANDRE. — Eh! mais, eh ! mais! il faut peut-èlre l'en em-

pêcher... sans doute, il faut l'en empêcher...

{Au moment où il veut sortir, Pierrot entre, le saisit par

sa redingote et le ramène en arrière.
)

PIERROT. — Nous avons à parler...

CASSANDRE. — Je ne dis pas... 3Jais il faut que j'aille empêcher

ma fille... ( // revient vers la porte.
)

PIERROT ( le ramenant de nouveau ). — C'est très sérieux !

CASSANDRE [l'attirant à Vautre bout). — Et moi donc!... puisque

ma fille...

PIERROT (/(? ramenant- — C'est un compte à régler.

CASSANDRE ( Ventraînant).— Mais je vous répèteque ma fille va...

PIERROT ( le ramenant). — Vous me devez une expl...

CASSANDRE [l'entraînant). — Mais ma fille s'empoisonne... (//

fait lâcher frise à Pierrot et sort.
)

PIERROT. — Ah! si sa fille s'empoisonne!... Mais si elle s'em-

poisonne, voilà mes plans... Hé! [Criant.) Enipêchez-la 1 em-

pcchcz-la!... [Entre Polichinelle.
)

POLICHINELLE. — Tiens, qu'est-ce que tu fais ici?

PIERROT. — Et toi?

POLICHINELLE. — C'est pour une affaire.
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PIERROT. — Moi aussi.

POLICHINELLE. — Tu fais donc des tableaux pour ces imWciles?

PIERROT. — Et toi?

POLICHINELLE. — Tu aurais tort, ils n'y entendent rien, ce serait

enterrer ton talent...

PIERROT. — Pour toi surtout, ce serait imprudent...

POLICHINELLE. — Il n'y a rien à faire ici.

PIERROT. — Tu y es donc déjà venu?

POLICHINELLE. — Est-ce que tu cherches à me couper l'herbe

sous le pied? Tu auras dis du mal de moi !

PIERROT. — Oh! moi, jamais! je n'aime que ta manière!

POLICHINELLE. — On t'a peut-être fait faire un portrait?

PIERROT. — Et toi?

POLICHINELLE {à part). — Ah ! que le diable l'enlève ! je ne puis

lui tirer les vers du nez ! ( Haut. ) Combien t'a-t-on payé le por-

trait que tu as fait?

PIERROT. — Et toi?

POLICHINELLE. — Ah I tu as donc fait un portrait?

PIERROT. — Et toi?

POLICHINELLE (àfart). — Oh! le mauvais barbojilleur, il de-

vrait me parler chapeau bas ! ( IlauL ) Tu viens pour en chercher

le prix?

PIERROT. — Et toi?

POLICHINELLE (à part). — Et toi? et toi? ( Haut.) Le portrait de

la fille'

PIERROT. — Et toi?

POLICHINELLE. — Oh I!! tu m'ennuies, à la fin ! Tu vas décam-

per. On ne veut pas de toi ici. On y aime le talent et la peinture.

PIERROT. — C'est pour cela qu'on te chassera ignominieuse-

ment!

POLICHINELLE. — Qu'est-ce que tu dis?
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PIERROT. — Cos gens sont trop intelligenls pour ne pas recon-

naître ton ignorance et ton impuissance.

POLICHINELLE. — Ils t'ont déjà jugé, sois tranquille. Comme lu

le dis, ils s'y entendent iort bien I

PIERROT. — Us riront bien !

POLICHINELLE. — Tu m'injuries 1

(/; prend un bâton et se bat avec Pierrot gui en a saisi tin

autre.
)

CASSANDRE [entrant). — Quel vacarme! Eh! eli ! il me semble

que vous vous peignez, hi, hi, hi !

PIERROT [cessant de lutter). — Monsieur, j'ai un mot à vous dire

en ])articulier.

CASSANDRE. — Ah!...

POLICHINELLE. — Moi aussi.

CASSANDRE. — Bien!

PIERROT. — Seulement, je suis fort pressé.

CASSANDRE. — Bien !

POLICHINELLE. — Moi aussi.

CASSANDRE. — Ah !

PIERROT [tirant Cassandre). — Venez, je vais vous parler...

CASSANDRE. — Eh!

PIERROT [tirant Cassandre). — Moi aussi.

CASSANDRE. — Mais...

PIERROT ( le tirant plus fort ). — Vous savez ce que je veux dire.

CASSANDRE. — Non...

POLICHINELLE ( le tirant de wA/(e). — Et moi, le savez-vous'f

CASSANDRE. — Non.

PIERROT (cn«rtO- — Le portrait!

POLICHINELLE (de même). — Le portrait I
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PIERROT. — Ah! déci.'ôment, c'est pour la même affaire que

nous venons.

POLICHINELLE. — Il me semble!

PIERROT. — Monsieur Cassandre, vous me devez de l'argent

pour un superbe portrait.

CASSANDRE. — Mais il ne nous convenait pas! c'était une per-

ruche.

POLICHINELLE. ~ Et VOUS m'en devez pour un portrait non moins

superbe.

CASSANDRE. — C'était le vôtre, je n'en veux pas I

PIERROT. — Vous ne voulez point payer?

CASSANDRE. — Je le voudrais, mais je ne puis... j'en appelle à

vous-même 1

POLICHINELLE. — Cassandre, prends garde! nous te peindrons

avec de noires couleurs aux yeux du Commissaire.

CASSANDRE. — Mes bons amis !

PIERROT {bas). — Écoute, j'ai peut-être un moyen d'arranger

cette affaire...

POLICHINELLE [bas). — Moi aussi.

CASSANDRE. — Voyons!

PIERROT [emmenant Cassandre à l'écart). — Donne-moi la main

de ta fille.

CASSANDRE (à part). — Belle invention !

POLICHINELLE [emmenant Cassandre à son tour). — Donne-moi

la main de ta fille.

CASSANDRE [à part). — ciel! elle en mourrait. Que faire?

Ah! [Allant à Pierrot.) Je crois que ma fille veut de Polichinelle;

empêche-le d'approcher jamais d'ici.

PIERROT. — Merci. [A part.) Ahl le coquin! je saurai l'en em-

pêcher.

CASSANDRE f à Polichinelle, à l'écart). — Prends bien garde, ma
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lillc pn'ffre certainement Pierrot. Arrange-toi de façon à ce qu'il

ne rôde jamais par ici.

POLICHINELLE. — A merveille!

PIERROT A POLICHINELLE [parlant ensemble). — Dis donc, viens

faire une promenade.

POLICHINELLE A PIERROT. — Oui, oui. [Ils sortent.]

CASSANDRE. — Ah! m'en Yoilii à jamais débarrassé, et ma Iilie

est guérie de sa coquetterie l
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MISK E> SCE>'E

L'amitié est une belle chose, mais l'amilié ou une amitié de Polichi.

nelle n'est point fort à désirer.

La naïve té,l'innocence d'un coquin sans conscience deviennent un des

plus gi-ands fléaux de la terre. Of tous les coquins n'ontpas de conscience,
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el non-seulement ne se savent point coquins, mais se croionl de parfaits

honnêtes gens et considèrent les honnêtes gens véritables comme des

coquins.

On le voit ici, le bon et infortuné Gribiche a mille scrupules : à chaone

instant, il se juge ingrat, tiède, peu dévoué envers son ami Polichinelle.

Celui-ci, au contraire, n'a aucun doute, il a la conviction d'être généreux,

serviable, franc et courageux. Et si on parvenait, contre toute probabilité,

à lui démontrer qu'il est égoïste, lâche et traître, il prétendrait qu'il faut

être comme cola si l'on veut passer pour un homme d'esprit.
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PLACE PUDLIQUE. — MAISONS ET ARBRES.

POLICHINELLE. — J'aperçois un jeune homme bien habill4, qui

a l'air joux et innocent; j'en ferais volontiers mon ami. J'ai

besoin d'un ami; l'amitié est une belle chose! [Saluant.) Mon-

sieur, je suis votre serviteur.

GRIBICHE [saluant). — Monsieur, c'est beaucoup d'honneur...

POLICHINELLE. — Votre figure, votre air honnête me plaisent et

m'attirent de la plus invincible façon. Je désirerais vivement être

votre ami.

GRIBICHE. — Monsieur, c'est beaucoup d'honneur !

POLICHINELLE. — Nullement, l'honneur est tout à moi. Je suis

même déjà votre ami. Mais il faudrait que vous voulussiez bien

être le mien. Je suis Polichinelle; vous avez peut-êire entendu

parler de moi 1

GRIBICHE. — Polichinelle!... oh ! Monsieur... que d'honneur!
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POLICHINELLE. — Cela VOUS agrée-t-il ? De ma pari, je vous le

répèto, la sympathie est immense...

GRIBICHE. — Oh! Monsieur Polichinelle!...

POLICHINELLE. — C'est dit, n'est-ce pas, nous sommes amis à la

vie. à la mort, désormais?

GRIBICHE. — Quel honneur!

POLICHINELLE {« pari). — 11 ne semble pas avoir la parole facile,

mais il a un cœur d'or. [Haut.) Tu es mon ami, mon meilleur

ami. Je compte beaucoup sur toi. C'est si bon le dévouement !

GRIBICHE. — Oh!!!

POLICHINELLE. — Comment vas-tu me témoigner ton amitié?

GRIBICHE. — Comme vous voudrez.

POLICHINELLE. — As-tu quelque argent ?

GRIBICHE. — Hélas! non. [Se cognant la lôte.) ie suis désespéré,

vous allez avoir mauvaise opinion de moi.

POLICHINELLE. — Huml amis jusqu'à la bourse, incapables

de sacrifices; je n'en ai rencontré que de pareils.

GRIBICHE. — Monsieur Polichinelle, mon ami, ne le croyez pas,

je ferai tout ce que je pourrai.

POLICHINELLE. — En eflfet, il est possible que tu aies un bon

naturel, et l'on pourrait se fier à toi, peut-être.

GRIBICHE. — N'en doutez pas, je me jetterais au feu...

POLICHINELLE. — Oh ! il n'en est pas encore temps... et puis je

connais si bien les belles promesses... Tu me trahiras.

GRIBICHE. — Jamais!!!

POLICHINELLE. — Eii bien ! tâchons de nous procurer à déjeuner.

Vois-tu, ton ami a faim et tu ne voudrais pas le laisser souffrir.

GRIBICHE. — Mais sans argent, comment nous y prendre

POLICHINELLE. — Es-tu leste et adroit ?

GRIBICHE. — Oui.

POLicyi«ELLE. — Ah ! ah ! Eh bien ! tu vois cette maison? Elle



— 341 —

LES DEUX AMIS.

appartient à M. Cassandre, et à toute heure du jour on est sûr d'y

trouver un pâté et une bouteille de vin. Vas-y, tu me jetteras les

vivres par la fenêtre et tu viendras me rejoindre.

GRIBICHE {enthousiasmé). — J'y cours.

( // entre dans la maison.
)

POLICHINELLE. — Je crois avoir fait une trouvaille en ce jeune

homme.

GRIBICHE [à la fenêtre). — Hé! voilà le pâté.

[Il jette le pâté.)

POLICHINELLE. — Vive le père Cassandre 1

GRIBICHE. — Chut ! il nous entendrait ; il est dans la chambre à

côté. Voilà la bouteille.

[lljette la bouteille.)

POLICHINELLE. — Vive le père Cassandre! [A part.) Mon ami

recevra bif.'U quelque torgnole, j'espère.

CASSANDRE [arrivant à la fenêtre avec un bâton et frappant Gri-

biche). — Vous me dévalisez, vous ?

GRIBICHE. — Aïe!

CASSANDRE ( le frappant et le jetant par la fenêtre). — Apprenez,

coquin, à entrer chez moi sans être annoncé.

( Il referme la fenêtre.
)

POLICHINELLE [riant). — Ah! ah! ah! voici mon jeune ami

qui commence la série de ses sacrifices. ( 5e penchant vers Gri-

biche.) Oh ! il est tombé dans un petit trou, il ne s'est point fait de

mal. Allons, hop là, mon garçon, remettons-nous sur nosjambes.

GRIBICHE [se relevant). — Oh ! je suis tout étourdi : je ne pen-

sais pas descendre par là.

POLICHINELLE. — Tu n'es pas mahn, on ne peut guère compter

sur toi.

GRIBICHE. — Oh! c'est un accident, voilà tout; une autre fois,

vous verrez!
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POLICHINELLE. — A la Iwiinc heure! [Riant.) Ah ! ali ! nh ! sais-

tu qui' la oull)ut(; l'iail très drôle?

GRIBICHE. — Si vous n'aviez pas crié si fort, Cassandro n'aurait

rion entendu.

POLICHINELLE. — Voilà bien les amis ! Tuvasm'injurieretm'ac-

cuscr, à prirent?

GRIBICHE. — Non, non, Polichinelle.

POLICHINELLE. — C'est que si jc te soupçonnais d'avoir une par-

celle de d(?fiance, je briserais sur-le-champ et nous ne nous rever-

rions plus. Jc suis fort susceptible.

GRIBICHE. — Non, non, Polichinelle, j'ai eu tort, et si ma cul-

bute vous a diverti, j'en suis récompensé.

POLICHINELLE. — Déjeunons. Celle gymnastique a dû te mettre

en appétit.

GRIBICHE {se frottant le dos contre un arbre). — Euh ! euh ! les

reins me cuisent...

POLICHINELLE. — Alors, il me semble que c'est moi qui ai fait la

culbute, car j'ai une faim de loup. Il nous faut une table. Ah!

qu'est-ce que c'est que cela? Une vieille potence! Cela va nous

faire une table et un banc excellents. {Il pose une bûche à terre et

place la potence en travers en balançoire.— Le pâté et le vin sont à

côté de lui.) Là, assieds-toi à l'autre bout, avec précaution. Il se-

rait inutile de se balancer en mangeant. Es-tu prol?

GRIBICHE. — Oui.

POLICHINELLE. — Allons.

{Tous deux s'asseyent, mais Polichinelle étant le plus

lourd, Gribiche est enlevé très haut. — Polichinelle lui

tourne le dos et se met a boire.
)

RIEICHE [se démenant). — Eh! eh! Pohchinelle, je vais tomber,

lève-toi un peu.

POLICHINELLE {se retournant à demi). — Ah! ah! ah! te voilà
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non pas pendu, mais suspendu. Ah ! ah ! ah ! qu'il est drôle ! Ne

lâche pas, tu tomberais.

(// Jciit osciller la j:otence à droite el à gauche el mange le

dos tourné à Gribiche. ]

GRIBiCHE. — Eh ! eh ! ne remue pas, je vais me casser le cou !

POLICHINELLE [le secouant de toutes ses forces). — Cela te don-

nera l'appétit qui te manque.

GRIBICHE. — Non ! non ! l'appétit est venu.

POLICHINELLE [continuant et mangeant).— Vois-tu, nous sommes

une vraie paire d'amis, et tu ne feras jamais pour moi la centième

partie de ce que je me sens entraîné à faire pour toi.

GRIBICHE. — Eh! ah! mais je causerais plus facilement à terre.

Eh!... oh!...

POLICHINELLE [continuant à le secouer). — C'est un grand mys-

tère que ces attractions subites.

GRIBICHE. — Oui, oui, assez! Laisse-moi descendre!

POLICHINELLE [se retournant). — Ah ça! qu'esi-ce que tu fais

donc là-haut? Tu dois être très mal, mon pauvre garçon.

GRIBICHE. — Maisvoilà une heure que je...

POLICHINELLE [se levant et laissant retomber la potence avec Gri-

biche, qui roule à terre el disparaît). — Eh! que diable, tu ne

prends aucune précaution. [Relevant Gribiche.) Tu n'as pas dû

te faire de mal ; je porte bonheur à mes amis.

GRIBICHE [boitant). — Je suis tombé sur le coccyx, puis sur la

tête ! Je ne me suis pas t'ait de bien non plus.

POLICHINELLE. — Tu me donnes un démenti! Quand j'affirme

une chose, je ne veux pas quon en doute. Alors nous briserons

là...

GRIBICHE. — Non, non. Polichinelle , je ne me suis pas fait de

mal précisément, je me suis seulement frotlé, et même si j'avais

eu quelques démangeaisons, je me serais trouvé tout gratté.
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POLICHINELLE. — Donr, tu t'es lait du bien I

GRIBICHE. — A hicn examiner, oui!... Je vais déieuner, à mon

tour!

POLICHINELLE. — Ah! c'est toujours la môme chose! Tu es

comme les autres, je te croyais supérieur. Tu m'as dit que lu

n'avais pas faim, j'ai tout mangé et tout bu! Que diable! il faut

être sincère avec moi. Je n'aime pas ces fausses politesses; je

suis tout à la bonne flanquette, moi.

GRIBICHE. — Ne vous fâchez pas, mon bon Polichinelle, vous

avez raison.

POLICHINELLE. — Eh bien! maintenant, il faut nous balancer;

c'est très bon pour la digestion.

GRIBICHE. — Ah diable! je vous avoue que je ne m'en soucie

guère
; j'ai peur de dégringoler encore une fois.

POLICHINELLE. — Mais, décidément, tu es un ami tyrannique, il

faut que je me soumette à tous tes caprices, et tu ne veux rien me

concéder.

GRIBICHE. — Eh bien ! Polichinelle, balançons-nous, mais dou-

cement.
{
Ils s'approchent de la balançoire. Au moment de s'asseoir,

Gribiche glisse. — Polichinelle, en s'asseyant, roule à la renverse,

tandis que le bout de la potence frappe Gribiche à la tête et le fait

tomber de Vautre côté.) Oh !

POLICHINELLE {se relevant). — Tu l'as fait exprès! On ne doit

pas se faire de farces entre amis. Moi, j'ai marché très loyale-

ment.

GRIBICHE {se frottant). — Oh! là, quelle lorgnole ; je te jure que

j'ai glissé.

POLICHINELLE {prenant un bâton). — Cela m'est égal. Je vais te

faire une bonne farce, moi aussi I {Il le bal.)

GRIBICHE. — Oh! ohl je te jure que...

POLICHINELLE. — Oui, oui, c'est luie bonne larce.
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GRIBICHE. — Eh ! eh ' assez, tu ra'assommes , je suis mort I

(Il tourne. — Polichinelle le roule en tous sens en lui glis-

sant son bâton sur le cou.]

POLiCHiNELLt. — Non ! moi j'aime la franchise. On est ami ou

non. Ah! ça, est-ce que je l'aurais tué? Hé! Gribiche! Ce serait

dommage, car il me plaisait.

GRIBICHE {se relevant). — Oh! la tête, la tête!

POLICHINELLE. — Il ne faut pas nous brouiller pour cela. Ce

n'est rien. Je tiens à ton estime. Je voulais te prouver que j'ai du

cœur.

GRIBICHE. — Vous avez été vif. Polichinelle, mais je comprends

bien votre sentiment. En effet, c'est très beau de votre part.

POLICHINELLE. — Oh ! je suis Romain !

GRIBICHE. — Aïe ! je suis en compote.

POLICHINELLE. — Est-ce que le plaisir de voir à quel ami sûr et

ardent tu as à faire ne te remet pas un peu ?

GRIBICHE. — Oh! si. Voilà que ça se passe.

POLICHINELLE. — Toi aussi, tu es un garçon de cœur, mais lu

n'en as pas encore autant que moi. Enfin , il faut que nous pas-

sions le reste de la journée à nous occuper ou à nous divertir.

Qu'en dis-tu?

GRIBICHE. — Je ne sais trop.

POLICHINELLE. — Voilà! tu n'as pas d'initiative, non plus. Ahl

ah! là-bas!...

GRIBICHE. — Quoi donc?

POLICHINELLE. — Tu vois celte vieille

t

GRIBICHE. — Oui.

POLICHINELLE. — C'est une coquine qui m'a fait bien du mail

GliiBICHE. — Ah ! je la hais déjà.

POLICHINELLE. — Celui qui me vengerait d'elle serait un véri-

table ami I
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GRIBICHE, — Vraiinenl?... Mais je suis tout prêt.

POLICHINELLE. — Elle rentre chez elle. Il y aurait un bon moyen

de la i)uuir, mais je ne voudrais pas qu'on sache que c'est mui...

Tu comprends?

GRIBICHE. — Si cen'estque cela... Dites-moi le moyen.

POLICHINELLE. — Bon! la voilà renlr(^e. Attends! {Il sort.)

GRIBICHE. — Je n'ai jamais vu un homme si franc ! Quelle

chance j'ai eue de le rencontrer !

POLICHINELLE {rentrant avec iin cerceau au bout d'une perche et

«H bulm). — Prends le balai, et allons sous la fenêtre de la

vieille. {Ils s'approchent de la maison. — Polichinelle s'arrange de

façon à ne 'pouvoir être vu par la Vieille.) Appelle-la. Crie : Hé!

la Vieille ! la vieille bêle !

GRIBICHE [criant de toute sa force). — Hé! la Vieille! lié! la

la vieille bête !

LA VIEILLE {ouvrant sa fenêtre). — Qui est-ce qui m'appelle ?

GRIBICHE. — Eh! bonjour, la vieille bête!

LA VIEILLE. — Insolent! {Polichinelle lui passe le cerceau au-

tour de la tète pour Vemrècher de se retirer de la fenêtre.) Eh bien l

qu'est-ce que c'est? Voulez-vous me lâcher !...

POLICHINELLE. — Barbouille-lui la figure.

GRIBICHE [frottant le visage de la Vieille avec son balai). — C'est

pour te faire ia barbe.

LA VIEILLE. — Au secours ! au meurtre ! à l'assassin !

[Elle se dégage.)

POLICHINELLE. — C'est votre ami Gribiche qui vous a fait ces

caresses.

GRIBICHE. — Eh! Pohchinelle, vous n'auriez pas dû lui dire

mon nom; c'est imprudent.

POLICHINELLE. — Mais c'esi pour cjuViie soit bien sûre que co

n'est pas moi. Ne m'as-tu pas dit que tu te dévouais?
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GRIBICHE. — C'est vrai

LA VIEILLE [sortant et tombant a grands coups de balai sur Gri-

biche). — Tiens! tiens! scélérat de Gril)iche, en attendant que

lu sois pendu! [Gribiche reste étendu sur la place. — Et au mo-

ment où la Vieille rentre chez elle, elle reçoit de Polichinelle qu'elle

ne peut voir un grand coup de bâton.) Aie! il me court après, le

lûche! [Elle referme sa porte.)

POLICHINELLE [allant à Gribiche). — Allons, mon ami, ceci

n'était pas imprévu. Tu devais t'y attendre, puisque cette femme

est mon ennemie.

GRIBICHE [se relevant). — Ah! quelle journée! Que d'aven-

tures !

POLICHINELLE. — C'est la vie!

GRIBICHE. — Je dois être bleu des pieds à la tète.

POLICHINELLE. — Mais quelle profonde reconnaissance j'ai pour

toi!

GRIBICHE. — Il n'y a que cela qui me réconforte.

POLICHINELLE. — Si tu savais comme c'était amusant de voir la

Vieille barbouillée te courir après.

GRIBICHE. — 11 me semble que vous vous amusez facilement.

POLICHINELLE. — Tu te plains toujours : quel homme aigre!

Mais c'est une grande quaUté que de savoir amuser les autres.

Et quant à ceux qui s'amusent de tout, c'est qu'ils ont un bon

caractère.

GRIBICHE. — C'est vrai, mon cher ami, vous avez plus réfléchi

que moi. IMais je n'en puis plus !

POLICHINELLE. — C'est un peu de ta faute. Je ne voudrais pas

t'humilier, mais tu n'es guère adroit. Tu ne me fais pas honneur.

Je ne pourrai guère avouer que je te connais. On prenurait mon

amitié envers toi pour de la bêtise.

GRIBICHE. — Oh!
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POLICHINELLE. — Lo monde osl ainsi fait! Jo n'ai rien à gagner

avec toi!

GRIBICHE. — Aussi, dis-moi co que tu veux que ie fasse.

POLICHINELLE. — Bail! tu récrimines pour la moindre chose!

Tu n'as pas de laisser-aller !

GRIBICHE. — Mais si, j'essayerai de mieux réussir.

POLICHINELLE. — Non, amusons-nous tranquillement, et chas-

sons les choses sérieuses de notre liaison. Considérons-nous

comme de simples connaissances !

GRIBICHE. — Non ! non !

POLICHINELLE. — Tn vois ce Chien qui arrive là-bas! Nous

allons lui attacher une casserole à la queue ! et nous rirons bien.

GRIBICHE. — Mais où est la casserole?

POLICHINELLE. — Oh! j'en ai par là une vieille. (// sort et rapporte

une casserole que Gribiche prend. — Le Chien entre.)

LE CHIEN. — Ouah! ouah!

POLICHINELLE. — Petit, petit, du sucre! Viens ici!

[Le Chien s'approche, Gribiche lui altaclœ la casserole à

la queue.)

LE CHIEN [furieux et sautant après Gribiche, qui se sauve tout

autour de la place). — Ouah ! ouah .

POLICHINELLE. — Xi 1 xi! mords-le! mords-le!

GRIBICHE [toujours poursuivi et courant). — Eh! ne l'excitez

donc pas !

POLICHINELLE. — C'est pour rire ! xi! xi! mords-le!

[Le Chien attrape Gribiche, le mord, le roule à terre.
)

GRIBICHE. — PoUchinelle ! à moi ! à moi!

POLICHINELLE jrianl). — Ah! ah! ah! ah!

[Le Chien lâche Gribiche et sort en traînant sa casserole.)

GRIBICHE. — S'il était enragé ! Il m'a cruellement mordu I

[Entre un Homine avec la casserole.
)
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L'HOMME. — Qai est-ce qui a attaché une casserole à la queue

de mon chien?

POLICHINELLE. — C'est Monsieur f

GR! BICHE. — Taisez-vous donc !

L'HOMME [frappant Gribiche avec la casserole et Ven coiffant en-

suite].— Mauvais drôle, vous n'en serez pas quitte à si bon marché !

POLICHINELLE. — Ne vous trompez pas, il s'appelle Gribiche,

L'HOMME. — Gribiche, bien ! {Il sort.)

POLICHINELLE. — Vois-tu, il faut toujours accepter la respon-

sabilité de ses actions. Je ne connais que l'honnêteté.

GRIBICHE. — Puisque j'ai été mordu et battu ! il me semble que

je l'ai bien portée, ma responsabihlé I Ce n'était pas une raison

pour dire mon nom à cet homme.

POLICHINELLE. — Oh ! si tu ne veux pas être un honnête homme,

brisc;ns là, je n'aime pas les coquins, moi !

GRIBICHE. — Non, non, Polichinelle, n'ayez pas mauvaise opi-

nion de moi.

POLICHINELLE. — Moi qui voulais te demander un dernier ser-

vice, mais un véritable service pour lequel il faut un homme cou-

rageux, solide et sûr... mais je ne puis pas t'en charger, tes prin-

cipes ne sont pas bien assis... l'amitié ne vit que de dévouement...

mais toi...

GRIBICHE. — Dites, Polichinelle, et ne me percez pas le cœur,

ditesce queje doisfaire...

POLICHINELLE. — Qui aperçois-tu là-bas ?

GRIBICHE. — Un Gendarme.

POLICHINELLE. — Oui, le Gendarme! Celui-là est un ennemi

bien plus terrible que la Vieille. Je ne cherche pas à m'en venger,

mais à m'en délivrer une fois pour toutes. Seulement, tu com-

prends que je ne puis demander cela à persoime. D'abord, c'est

indiscret... et puis lancer un ami dans une si grave entreprise...
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GRIBICHE. — Pas un mut de plus, je m'en diaiv :

POLICHINELLE. — Je m'en vais, je n'aime pas à me trouver avec

lui. On dirait que j'ai tort de lui faire du mal, que je ne sais pas

pardonner les ofTensos...

GRIBICHE. — Allez, allez!... {Entre le Gendarme.)

POLICHINELLE (/r('s/(a!(/). — Adieu, Gribiclie. [Il sort.)

LE GENDARME. — Vous êtes Gribebiclie, vous?

GRIBICHE. — Oui!

LE GENDARIVIE. — C'est un nommé Polichinelle qui s'en va là-bas?

GRIBICHE. — Qu'est-ce que ça VOUS fait ? qu'est-ce que vous lui

voulez ?

LE GENDARME. — C'est un fieffé maroufle!...

GRIBICHE. — Oui, oui!

LE GENDARME. — Un voleur!

GRIBICHE. — Allez, dites-en du mal!

LE GENDARME. — Un trompeur !

GRIBICHE. — On voit que vous ne l'aimez pas.

LE GENDARME. — Un de ces matins, nous le stranglerons !

GRIBICHE. — Ce n'est pas sûr, scélérat; vous osez attaquer mon

meilleur ami ! (Il le bat.
)

LE GENDARME. — Hé! là, drôle, vous êtes de la bande!

[Il tire son sabre.)

GRI3ICHE. — Je lui rapporterai ta tête ! [Il continue à le battre.
)

LE GlliV^Mf. [le renversant d'un coup de sabre). — Tiens, pic,

repic et capot. Tu m'as bien bàtonné !

GRIBICHE (tomtoi/.). — Je suis fendu en deux !

LE GENDARME. — Et adieu donc, Grebibiche, lu retiendras mcu

logement au paradis, si tu y portes cela 1

(// «0/7. — Polichinelle revient.)

POLICHINELLE. — Eli bien! Gribiclie, es-tu content? Cela s'cst-il

bien passé?
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GRIBICHE {se relevant) . — Ah! le maudit homme! il m'a trans-

percé.

POLICHINELLE. — Ce n'est rien! L'as-tu bien battu au moins?

GRIBICHE. — Tant que j'ai pu ; cela avait bien commencé.

POLICHINELLE. — Alors, je suis content I Tu ne peux rien désirer

de plus! Tout est bien.

GRIBICHE. — Tu es content? Alors je suis heureux! Regarde

ma blessure !

POLICHINELLE. — Eh! mais tu n'as rien! ce n'est que ton habit

qui est transpercé !

GRIBICHE. — Bah! je me suis cru pourfendu.

POLICHINELLE. — Allons, allons, puisque tu ne l'as pas tué, tu

feras Ijien de te cacher.

GRIBICHE. — Pourquoi?

POLICHINELLE. — Parce qu'on va vouloir te pendre. Cache-toi !

J'arrangerai ton affaire avec mon ami le Commissaire.

GRIBICHE. — Bien, bien, merci ! je te devrai la vie I

(// sort.)

POLICHINELLE. — Il y a moyen d'arranger l'alTaire de cet imbé-

cile ! ( Entre le Commissaire.
)

LE COMIVIISSAIRE. — Polichinelle, ne connais-tu pas un nommé

Gribiche?

POLICHINELLE. — Oui, un coquin très dangereux.

LE COMMISSAIRE. — Je le cherche pour le pendre.

POLICHINELLE. — Si vous voulez me donner de l'argent, je vous

le livrerai tout pendu.

LE COMMISSAIRE. — Tope là!

POLICHINELLE. — Allez chercher l'argent. Dès que je VOUS verrai

arriver avec les écus, je pends mon homme.

LE COMMISSAIRE. — Bien, je me hâte. {Il sort.)

POLICHINELLE {redressant et préparant la potence). — Eh! j'au-
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rai tiré un bon parli dr mon slupidi' ami ! [Appelant. ) Ilolàl Gri-

bichc, holii !

GRIBICKE. — Est-ce arran^t''?

POLICHINELLE. — Parfaitement. 11 est convenu avec le Connais-

saire que nous ferons le sinuilacre de te pendre, pour avoir l'air

de satisfaire le Gendarme et les autres.

GRIBICHE. — Ehl mais...

POLICHINELLE. — Nc t'inquiète pas, puisque c'est avec moi que

tu vas jouer cette comédie.

GRIBICHE. — N'ayez pas de distraction.

POLICHINELLE. — Nous ne serrerons même pas le nœud ! PassG

ta tête [Gribiche met sa tête dans le nœud coulant. ) Tu vois, nous

n'en ferons pas plus que cela. Le Commissaire feindra de croire

que tu es mort. Je lui ai graissé la patte, toutes mes épargnes y

ont passé, mais pour un ami... je ne le regrette pas !

GRIBICHE. — Vous êtes le plus parfait des hommes [Entre la

Commissaire avec un sac d'argent. — Polichinelle tire la corde et

rend son ami. ) Ah!... ah! Poli...

LE COMMISSAIRE. — Ah! fort bien, tu es très habile!

POLICHINELLE. — Donnez-moi l'argent.

LE COIVIMISSAIRE. — Non! non! tu vends tes amis...

POLICHINELLE [le battant et prenant le sac). — Je n'aime pas ces

tromperies ! ( Le Commissaire se sauve. ) Bah ! après tout, ce que

j'ai fait est très naturel, je suis un très honnête homme... ( Le

Diable apraratt. ) Ah! toujours toi?...

LE mîlE [enfourchant et emportant Polichinelle). — Coquinl

ti i n'avais pas encore été si hifàme !
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DE
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MISE EX SCENE

Gataclysterium entre danslafamilleNiflanguillecommeuncataclysme.

A la faveur du titre de médecin dont il se pare effrontément, il la met ton t

entière sur le flanc ;maisbientôt l'imposteur estdémasqné, puni etchassé.



— 351 —

LF.S miOCUF.S 1)1". CATAr.I.YSTFUlUM.

11 siil)it, 1^11 un mot, toutes les peines qui peuvent frapper l'exercieo iilrgnl

do la médecine.

Cela prouve que M. et M'"" Ninanguille sont des gens d'un esprit très

distingué quoique très naïf, et qui savent discerner le faux mérite du vrai.

La maison de M'"" Niflanguille doit donc être très agréable, fermée aux in-

trigants, ouverte aux gens de talent. Là, chacun est mis à sa place avec

luie parfaite bnnliomie. On voudrait y passer ses soirées, sa vie! Si les

Niflanguille avaient une fille, on voudrait l'épouser. Enfin, c'est une des

rares et plus parfaites maisons do Paris !

Il est vrai que c'est peut-être là une simple supposition, une erreur

môme, car les renseignements manquent absolument à cet égard.
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UNE CHANBRE.

NIFLflNGUILLE. — Jamais je ne me suis senti si bien portant.

LE DOMESTIQUE. — Seigneur Niflanguille, voici l'illustre doc-

teur Cataclysterium.

NIFLANGUILLE. — Que nous veut-il? nous n'avons pas besoin de

lui.

( Cataclysterium entre.
)

CATACLYSTERIUM [au Domestique). — Tu es fort malade, toi,

coquin !

LE DOMESTIQUE. — Moi? mais non !

CATACLYSTERIUM. — Je te dis que tu es très malade. Tu ne vas

pas tarder à mourir.

LE DOMESTIQUE. — Moi? ah 1 mon Dieu: mais faut-il que le

me soigne ?

23*
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CATACLYSTERIUM. — CoiiimL'iU, s'il le faut! Suis tranquille, je to

dirai (on cas (oui à riicnre! II est effrayanl!

LE DOiViESTIQUE. ~ Eh! mais, monsieur le médecin...

NIFLANGUILLE. — lié! hé! illustre docteur, c'est donc pour mon

Domestique que vous êtes venu ! Sors, coquin...

[Le Domestique sort.
)

CflTACLYSTERIUIVI. — Ah! ah! à la bonne heure! Oh! mais vous

êtes, vous aussi, très malade ! Ah ! ah ! tout est bien alors.

NIFLANGUILLE. — Mais il n'y a pas de quoi se réjouir !

CATACLYSTERIUlïl. — Voyons les diagnostics ! Tapez un peu votre

tête sur ce mur.

N!FLANGU1LLE. — Comment! mais cela me fera mal!

CATACLYSTERIUIVI. — Tapez, tapez, il faut voir votre cas.

NIFLANGUILLE [cognant légèrement sa Kle contre la muraille). —
est fait!

CATACLYSTERIUM ( lui heuïlant rudement la tête au mur). —
Comme ceci!

NtFLANGUlLLE. — Aïe!

CATACLYSTERIUIVI. — Oui, oui, pesanteur et roideur dans la tête :

c'est évident!

NIFLANGUILLE [lui donnant un grand coup de tête qui le renverse).

— Oh ! un mouvement nerveux !

CATACLYSTERIUM [se relevant) . — Hum! consultons à distance.

NIFLANGUILLE. — Qu'est-ce que j'ai?

CATACLYSTERIUM. — Hum! il faut réfléchir... Mettez d'abord

un grand bonnet de cot...

LE DOMESTIQUE [entrant). — Monsieur le docteur, dites-moi

mon cas... s'il vous pi...

NiFLANGUILLE. — Veux-tu sortir, drôle... [Le Domestique sort.)

Vous disiez que...
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CATACLYSTERIUM [prenant un hâlon). — Attendez, il faut aus-

culter. Ne bougez pas !

( 7/ lève le bâton, Niflanguille fait un mouvement et re-

çoit le coup sur la tête.
)

NIFLANGUILLE. — Aïe! docteur!

CATACLYSTERIUM. — Très bien ! très bien ! détestable symptôme!

NIFLANGUILLE. — Comment! comment!... mais enfin, qu'ai-je?

CATACLYSTERIUM. — Hum! VOUS avez...

LE umiS'WQK [entrant). — Monsieur le docteur, mon cas ?

CATACLYSTERIUM. — Il a raison, un cas.

NIFLANGUILLE. — Mais, bandit! ce n'est pas pour toi que je con-

sulte... je te chasse.

( Le Domestique sort.
)

CATACLYSTERIUM. — Vous êtes malade!

NIFLANGUILLE. — Je le sais bien.

CATACLYSTERIUM. — Vous n'en savez rien du tout! Il n'y a que

moi qui puis le savoir.

NIFLANGUILLE. — Couiment! je ne lésais pas?

CATACLYSTERIUM. — Non!

NIFLANGUILLE. — Je ne sais pas si je suis malade?

CATACLYSTERIUM. — Non, ne connaissant point la médecine.

NIFLANGUILLE. — Oh!!! enfin, qu'ai-je?

CATACLYSTERIUM. — Hum! une horrible maladie : une... Il faut

promptement vous coucher.

NIFLANGUILLE. — Mecouclier?

CATACLYSTERIUM. — Sans perdre un moment ! si vous tenez à la

vie.

NIFLANGUILLE. — Hélas! je comptais me divertir aujourd'hui et

me régaler.

CATACLYSTERIUM. — Ah! malheureux, réjouissez-vous au con-

traire que je vous empêche de le faire.
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NIFLUNGUILLE [ se couchanl). — lIcUis ! docteur, mais ciirm qu'ai-

de (ItilIC?

CUTACLYSTERIUM. — lliiml hum! une... une...

LE DOMESTIQUE {outrant la porte). — Monsieur le docteur, il

me faut savoir mon cas...

CATACLYSTERlum. — Ilyperprripatholomorbipituipopsie.

LE DOMESTIQUE. — Oh ! que je suis malheureux !

NIFLflNGUILLE. — Mais non, coquin, c'est moi!

LE DOMESTIQUE. — Ilrlas! mais si, c'est moi !

NIFLANGUILLE. — Tu oses me disputer ma maladie?

LE DOMESTIQUE. — Je la liens, je ne la lâcherai pas !

NIFLANGUILLE. — Est-ce qu'elle est faite pour des gens de ton es-

pèce?

LE DOMESTIQUE. — Je la reconnais liien, je la sens dans toute

sa longueur.

NIFLANGUILLE. — Je te chasse, si lu l'as !

LE DOMESTIQUE. — Demandez plutôt au docteur.

CATACLYSTERIUM. — Il peut bien l'avoir ! Tel maître, tel valet!

NIFLANGUILLE. — Alors, ne pourra-l-il prendre les drogues

pour moi et pour lui?

CATACLYSTERIUM. — Je t'ai dit, coquin, que je t'examinerais tout

è l'heure. Va-t'en !

[Le Domestique sort.)

NIFLANGUILLE. — Que dois-je faire?

CATACLYSTERIUM. — Je vais vous envoyer quelques drogues. A

propos, comment va votre femme ?

NIFLANGUILLE. — Elle se porte fort bien.

CATACLYSTERIUM. — Ilum! elle doit être malade. Je veux la voir!

NIFLANGUILLE [apfclant). — Ma femme! ma femme!

( Etttre madame Niflanguille.)

M"" NIFLANGUILLE. — Que voulez-vous?



— 359 —

DE CAlACLYsTElUU.M.

CflTACLYSTERIUM. — Oh! oh! elle est horriblement malade.

IVl'"' NIFLANGUILLE. — Moi? pas du tout!

CflTACLYSTERIUIVl. — Mais si, et VOUS n'allez pas larder à mourir.

W"" NIFLANGUILLE. — A mourir! mais qu'ai-je donc ?

CATACLYSTERiUM. — Une hépathicatapneumothérapeugistroné-

vrose.

NIFLANGUILLE. — Grand Dieu! sa maladie a une syllabe de plus

que la mienne.

K"" NIFLANGUILLE. — Et je vais mourir ?

CATACLYSTERIUM. — Peut-être, si vous ne vous couchez sur-le-

champ. Allons, vile ! dressez un lit à côté de celui de votre mari.

iïl""^ NIFLANGUILLE. — Mais je me sentais en bon appétit et je

me préparais à déjeuner...

CATACLYSTERIUM. — Peuh!!! Du tout! ce serait la mort, mal-

heureuse : couchez-vous, couchez-vous vite.

M"'" NIFLANGUILLE. — Mais...

CATACLYSTERIUM. — Point de mais ou la mort !

W"" NIFLANGUILLE. — Je vais faire un Ut.

NIFLANGUILLE. — Certainemeut. tu as une épouvantable ma-

ladie !

CATACLYSTERIUM, — Comme on n'en a jamais vu 1

M"" NIFLANGUILLE. — Attendez, je vais arranger cela.

[Elle sort.)

CATACLYSTERIUM. — Si je n'étais venu, vous seriez tous jK-rdiis.

M"'" NIFLANGUILLE ( renlranl avec un lit de sangle et des matelas

que le docteur dispose). — Ah! mon Dieu, on se croit en bonne

santé et on est sous le coup de la mort.

( Elle se met dans le lit.
)

CATACLYSTERIUM. — Bien! bien! vous êtes raisonnable! {Entre

le Domestique..) Il faut que tu te couches, coquin, et tout de suite!
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LE DOMESTIQUE. — Esl-œ quf mon Iiolotolomonopolepsie a

aiignionlé di'^jà? Aïe ! aï(> !

CATACLYSTERIUM. — Allons, allons ! au lit, au lit !

LE DOMESTIQUE. — Je me dépêche.

CATACLYSTERIUM. — A propos ! tu apporteras en môme temps le

déjeuner de les maîtres.

LE DOMESTIQUE. — Tout de suite.

{Il sort.)

NIFLANGUILLE. — Mais rien ne me fait mal, docteur !

M"" NIFLANGUILLE. — Mais ni moi non plus.

CATACLYSTERIUM. — Mes cnf-'îits, c'est l'effet d'une horrible

fièvre ! Symptôme effrayant !

LE DOMESTIQUE [apportant la (able et le déjeuner). — Voilà.

CATACLYSTERIUM. — Maintenant, hâte -toi de te coucher.

LE DOMESTIQUE. — Oh! oh I vous me guérirez?

CATACLYSTERIUM. — N'aie pas peur !

( Le Domestique sort.
)

NIFLANGUILLE. — Docteur, pourriez-vous me répéter le nom de

ma maladie? je ne me le rappelle plus.

M"'" NIFLANGUILLE. — Ni moi , celui de la mienne.

CATACLYSTERIUM (à part). — Ni moi non plus! {Haut.) Hum !

hum ! Vous, Madame, c'est une entéripalpiticongestiopulmoscia-

ticochlorée aiguë.

M"" NIFLANGUILLE. — Mais je croyais avoir entendu un autre

«om tout à l'heure?

CATACLYSTERIUM. — Eh bien 1 c'est que vous les avez toutes les

deux.

M"'' NIFLANGUILLE. — Est-il possible que de pareilles choses si

grosses à dire entrent chez vous et en vous...

CATACLYSTERIUM — Sans se faire annoncer... et que des choses
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invisibles et insensibles puissent avoir un nom si net et si com-

pliqué!

NIFLANGUILLE. — Et moi, illustre docteur?

CATACLYSTERIUM. — Vous, quoi?

NIFLANGUILLE. — Fuites-moi épeler le nom de mon mal.

CATACLYSTERIUIVI. — Une . ca-ta-plas-mo-se-rin-guo-diatheso-

cacliexi
(
bredouillant ) meningitoperpueralicerebroscarlatine.

NIFLANGUILLE. — Ca-ta-plas-rao...

M"" NIFLANGUILLE. — Mingito-carabo...

NIFLANGUILLE. — Non, non! ce n'est pas ça! Clystero-purgali...

r• NIFLANGUILLE. — Pas du tout!

NIFLANGUILLE. — Je te dis que si !

M"' NIFLANGUILLE. — Je te dis quenoni

NIFLANGUILLE. — Ne m'exaspère pas !

!«"" NIFLANGUILLE. — Je n'ai jamais vu pareille bêle !

NIFLANGUILLE. — Tu me payeras cette contradiction !

(7/ veut lui jeter son bonnet de coton à la tête et attrape

Cataclysterium.)

CATACLYSTERIUM. — Eh! eh! mes amis : la fièvre.

M"" NIFLANGUILLE. — Le lâche!

[En voulant lui lancer son traversin, elle atteint le mé-

decin.)

CATACLYSTERIUM. — Eh mais! c'est la fièvre chaude!

NIFLANGUILLE. — Clystero-purgati...

( // jette son matelas sur le médecin.
)

M"" NIFLANGUILLE. — Mingito-carabo...

( Elle fait comme Nifîanguille.)

CATACLYSTERIUW [leur lançant à son tour tout ce qui lui tombe

sous la main). — Eh! là! diables de fous. Ils vont devenir mala-

des pour tout de bon! Vous allez mourir! gare à l'apoplexie,
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malheureux! [Rn-nuchoal Niflannuillc.] Un peu do triuiiiuillilé,

donc !

NIFLflNGUILLE. — 1:111e ui'irrile par sou ignorance de la méde-

cine.

M"'" NIFLANGUILLE. — N'est-ce pas, docleur, que je la connais

mieux que lui?

CATttCLYSTERlUIVl. — Vous la savez tous deux aussi bien que

moi. [Il fait recoucher madame Niflanguille. — Le Domexlique

entre apportant son lit.) C'est cela! je veux vous avoir tous sous la

main.

LE DOiVIESTIOUE [élernuant et toussant) . — Quelle poussière il y

a ici !

CATUCLYSTERIUM. — C'est bien! couche-toi et ne prononce plus

un mot. Le silence est bon aux malades. ( Le Domestique se couche.)

Chut ! Nous allons maintenant nous réconforter.

( 7/ se dispose à manger.)

NIFLRNGUILLE. — Mais, docteur, je vous assure que je me sens

un appétit...

CATACLYSTERIUM. — Inflaumiation au suprême degré ! Ne par-

lez point, pour l'amour de Dieu !

M"" NIFLANGUILLE. — Vraiment, docteur, je mangerais...

CATACLYSTERIUM. — Pauvre femme! ne dites point cela, vous

me fendez l'àme. C'est le déhre...

LE DOMESTIQUE. — Mais je voudrais bien être soigné, moi! je

veux de la tisane, quelque chose.

CATACLYSTERIUM. — Chul ! infortuné, imprudent. Laissez le

médecin prendre des forces ! Là ! c'est fait. Maintenant, je vais

vous aller chercher quelques médicaments. Où trouvcrai-j(^ un

peu d'argent dans la maison? Eh bien! personne ne répond? Il

faut parler, je ne puis vous soigner sans médicaments, et il nous

faut de l'argent pour...
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NIFLflNGUILLE. — Vous nous avez recommandé de ne point

parler.

CATACLYSTERIUM [ouvrant une armoire). — C'est ici qu'est l'ar-

gent, justement.

W"' NIFLANGUILLE. — Mais, mais, monsieur Cataclysteriura.

CATACLYSTERIUm. — Chut! Madame, chut!

( H prend un sac d'argent.)

NIFLANGUILLE. — Mais, mais, les drogues sont donc bien

chères?

CATACLYSTERIUM. — Quand on a de telles maladies...

(Il sort.)

NIFLANGUILLE. — C'est que... il en a beaucoup pris. Où te sens-

tu mal, ma femme?

M°" NIFLANGUILLE. — Mais... je ne sais... nulle part.

NIFLANGUILLE [au Domestique). — Et toi?

LE DOMESTIQUE. — Mais... moi... c'est comme Madame.

NIFLANGUILLE. — El moi de même! Êtes-vous bien sûrs que

nous soyons malades ?

LE DOMESTIQUE. — Puisque c'est des maladies si terribles qu'on

ne les sent pas.

NIFLANGUILLE. — C'est drôle... Je vais me lever.

(// se lève.)

M"" NIFLANGUILLE. — Moi aussi.., Cela ne nous fera pas de

mal.

( Elle se lece.)

LE DOMESTIQUE. — Moi, je reste au lit. Cela ne m'arrive pas si

souvent de faire la grasse matinée.

NIFLANGUILLE. — Tu vas te lever, drôle !

LE DOMESTIQUE. — Mais je ne veux point mourir! le médecin

l'a défendu.
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LA VOIX DE CATACLYSTERIUm. — Me voici! mes amis, ne vous

impaliontez point.

NIFLANGUILLE. — Ohl le docteur!

( Il se fourre dans son lit.
)

r" NIFLANGUILLE. — Que va-t-il dire?

[Elle en fait autant.)

CATACLYSTERIUIVI [entrant avec un grand mortier etune seringue).

— Ah ! ail ! vous n'avez pas bougé, c'est bien ! (^1 jart.) Ils sont

bien bons !
{
Haut.) J'apporte de bonnes petites drogues...

Ie domestique. — Ah bien! je vais me régaler.

CATACLYSTERIUIVI [pilant dans le mortier). — Vous m'en direz

des nouvelles.

NIFLANGUILLE. — Ma femme dit qu'elle n'a mal nulle part.

CATACLYSTERIUIVI. — C'est qu'elle a mal partout. Voyons! nous

allons commencer par elle.

( // va avec le mortier xrès de Madame Niflanguille et lui

présente à boire.)

M"" NIFLANGUILLE. — Eh! eh! ne levez pas tant.

CATACLYSTERIUIVI [la coiffant avec le mortier). — Ah! mon

Dieu ! vous êtes trop avide, vous y mettez la tête tout entière.

M"'' NIFLANGUILLE [se débattant). — Pouah! pouah!... j'étran-

gle... [Elle se dégage.) Ah ! ouh !

LE DOMESTIQUE. — Il n'en restera point pour nous!

CATACLYSTERIUM. — Malheureusement non! Il faut que je re-

tourne en chercher d'autres.

[Il va à rarmoire.)

NIFLANGUILLE. — Hé ! hé ! monsieur Cataclysterium !

CATACLYSTERIUM. — Il faut d'autre argent pour acheter d'autres

drogues.

NIFLANGUILLE [se levant et courant à lui). — Mais vous ne mar-

chandez peut-être pas assez.
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CflTACLYSTERIUM [luttant avec lui) . — Vous allez contracter une

troisième maladie, je vous préviens que vous n'en guérirez pas.

[Battant Niflanguille.) Calmez-vous.

( Il met un sac d'argent dans le mortier et emporte le

tout.)

LE DOMESTIQUE. — Croyez-vous que ce soit un bon médecin?

NIFLANGUILLE. — Jusqu'ici, il n'a saigné que mon secrétaire et

ma bourse. Ma femme
,
que sentait la drogue qu'il vous a lait

boire?

W'"' NIFLANGUILLE. — Cela ressemblait beaucoup à de l'eau

claire...

LE DOMESTIQUE. — Ce n'était point une certaine eau?...

NIFLANGUILLE. — Je commence à me méfier de ce Cataclyste-

rium. Il a mangé noire déjeuner, il m'a emporté mon argent. Et,

quant à moi, je me sens en effet plusieurs maladies depuis qu'il

est ici : j'ai l'estomac creux de n'avoir point déjeuné et j'ai le cœur

gros de voir dévaliser mon armoire...

CATACLYSTERIUM [rentrant avec son mortier). — Le malheur

est réparé... Ah ça! vous êtes encore debout... vous?... voulez-

vous m'obéir, oui ou non? [Prenant la seringue et le battant.) Au

lit! au lit! et qu'on n'en bouge plus sans ma permission!

NIFLANGUILLE [se remettant au lit). — Mais si vous nous as-

sommez, il faudra bien que nous nous portions mal.

CATACLYSTERIUM. — Si vous n'avez point de confiance, vous

mourrez.

M"'" NIFLANGUILLE. — Monsieur Cataclysterium, je vous assure

que la drogue que vous m'avez donnée m'a délivrée immédiate-

ment de tout mal.

CATACLYSTERIUM. — Vous m'étonnez beaucoup...

M"' NIFLANGUILLE. — Je vous l'affirme.

CATACLYSTERIUM. — C'est impossible I
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M NIFLANGUILLE. — Je suis guérie.

CÛTACLYSTERIUM. — Ni)ii, non, pas si vite!

LE DOMESTIQUE. — Mais je voudrais bien êlre drogué, nicii, à

la fin.

CATflCLYSTERlUM. — D'alwrd t(»n niaîlre, mon garçon. [Allant

à Mflanginlle avec le mortier.) Buvez, mais avec quelque pré-

caution.

NIFLANGUILLE. — Ouais ! ne levez pas tant le bras. Les drogues

sont si chères que, pour mieux les ménager, je n'en prendrais

pas du tout.

CATACLYSTERIIIM [le coiffant avec le mortier). — Allons, bon!

voilà que vous avez fait un mouvement. Tout est perdu encore!

Il faut recommencer. [Allant à Varmoire.) Quoi qu'il en coûte, il

faut que je vous tire de ce mauvais pas.

NIFLANGUILLE. — Ah! c'est trop fort! Je suis sûr qu'il nous

vole! Ma femme, mon domestique, aidez-moi! [S'armant de la

seringue et sautant sur Cataclysterium.) Drôle, tu le moques de

nous.

CATACLYSTERIUIVI [s'emparant d'un autre sac d'argent). — Tu me

payeras ton ingratitude!

NIFLANGUILLE. — Je m'en aperçois bien!

(// le bat, en luttant ils culbutent sens dessus dessous le

lit où est le Domestique.)

LE DOMESTIQUE. — Qu'est-ce que C'est que ce traitement-là? Je

n'en veux point !

( // se relève.)

M""^ NIFLANGUILLE [se joignant à son mari). — Ahl scélérat de

Cataclysterium !

[Cataclysterium court tout autour de la chambre, pour-

suivi par les trois autres, qui vont à la file.
)

NIFLANGUILLE [renversant Cataclysterium d'un coup de seringue).
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— Ah ! coquin ! tu vas confesser tes péchés ou nous te clystéri-

sons à mort !

CATACLYSTERIUM. — Hélas! mes bons amis, ne me faites pas de

mal : je me suis trompé !

M"" NIFLANGUILLE. — Qu'avais-tu mis dans ton mortier?

CATACLYSTERIUM. — Hélas!

NIFLANGUILLE [le frappant). — Parle, ou tu recevras cinq cents

drachmes de torgnoles.

CATACLYSTERIUM. — Hélas ! c'était du poison !

LE DOMESTIQUE. — Aie! que je suis content de n'en avoir

pas bu !

NIFLANGUILLE. — Du poison !

CATACLYSTERIUM. — Et il n'y a que moi qui puisse vous sauver !

NIFLANGUILLE. — Tu nous as empoisonnés, brigand ! eh bien !

tu mourras avec nous !

{Il le bat.)

M"" NIFLANGUILLE. — Nous mourrons tous ensemble I

[Elle le bat aussi.)

CATACLYSTERIUM. — Aïe! aïe! non, ce n'était pas du poison,

c'était de la bonne eau claire !

LE DOMESTIQUE. — Ah bien ! je suis tout aussi content de n'en

avoir pas bu !

NIFLANGUILLE. — Ainsi, tu nous as fait payer chaque pot d'eau

claire mille écus, fourbe !

CATACLYSTERIUM. — Hélas! c'était pour faire ma réputation I

NIFLANGUILLE. — Où est mon argent?

CATACLYSTERIUM. — Il est clans ma ctiambre.

M'""^ NIFLANGUILLE. — Allons vite le reprendre !

NIFLANGUILLE. — Marche, coquin! conduis-nous! Non, le Do-

mestique va aller chercher cet argent 1
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LE DOMESTIQUE. — Et je roviondrai à temps pour pouvoir le

rosser tout mon content !

( Il sort. )

NIFLANGUILLE [à Cataclyslerium). — Ainsi, tu nous a supposé

de fausses maladies?

CATACLYSTERIUM. — Ouiloui!

NIFLANGUILLE. — Tu nous as tous fait coucher pour mieux

boire, manger et piller ?

CATACLYSTERIUM. — Oui! oui j

NIFLANGUILLE — C'était un plan arrêté?

CATACLYSTERIUM. — Oui! oui!

NIFLANGUILLE. — Tu nous as menti en te faisant passer pour un

bon médecin ?

CATACLYSTERIUM. — Oui! oui!

NIFLANGUILLE. — Je veux que tu renonces à la médecine!

CÏTACLYSTERIUM. — Oui' oui!

NIFLANGUILLE. — Pourquoi réponds-tu : Oui, oui, à tout coup,

au lieu de te justifier?

CATACLYSTERIUM. — C'est pour que vous me laissiez partir plus

tôt.

LE DOMESTIQUE [rentrant). — Voilà l'argent!

NIFLANGUILLE. — Eh bien ! faisons tous ensemble la conduile à

ce drôle !

{Tous trois l'accompagnent en le ballant.]
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MISE EN SCENE

Il y a un va-et-vient suffisant, dans cette pièce, pour qu'elle puisse

s'appeler les Allants, Venants et Revenants.
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On se demandera oiisnile pourquoi la moraiilé finale semble consisler

dans une énorme catastrophe qui enveloppe tout, personnes et choses !

C'est apparemment pour démontrer les dangers de la poudre à canuu

et des pétards, pour expliquer les maux de la guerre.

D'autres y trouveront peut-être une influence carnassière, l'hurreur des

légumes.

Qui sait? tout homme devant s'attendre à voir presque toujours ses in-

tentions mécoimues, il est préférable ae ;je point dire ses mieniions.
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UN JARPIN AVEC UNE MAISON.

LE JARDINIEK. — On me pille toutes les nuits : poires, pommes,

citrouilles, choux disparaissent. Mes souricières et mes pièges à

loups ne servent à rien. Il faut prendre un grand parti. [Une

pomme lancée far-dessus le mur lui tombe sur la lête.) Aie! {Regar-

dant en l'air.) Mes pommes tombent avant d'être mûres. {Une

citrouille lui est jetée sur le nez.) Oii! oh là! oh! il y a donc dos

artilleurs par ici? {Mettant la citrouille de côté.) Cette citrouille

m'ouvre l'esprit. Je commence à devin... {Une pomme le frappe à

la figure.) Eh! que diable! (// se recule vers le mur. — Polichi-

nelle apparaît au-dessus du mur et donne un coup de pelle au Jar-

dinier. — Celui-ci se retourne, mais ne voit personne. ) Oh ! je n'y

vois plus clair, cela part de tous les côtés. {Il se recule vers l'autre

coin de la muraille. ) Je vais prendre une échelle et je... ( Pierrot

apparaît derrière lui au-dessus du mur et lui donne un coup de

pelle. — Quand le Jardinier se retourne, Pierrot a disparu.) Ah !

ah ! cependant, cela ne se passera pas si tranquillement. Qui est

là? qui est là? ( Posant une échelle et montant.) S'il me tombe sous

TV*
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la pioche, cohii-làl {Un trou s'ouvre dans la muraille. Polichi-

nelle y passe la moitié de son corps, saisit l'échelle , la fait tomber

avec le Jardinier, et disparaU aussitôt en refermant le trou.) Ah I

il m'a tué! {Se releimit. ) Il devient d'une audace inouïe. H faut

l'clTrayor, en lui faisant croire que nous sommes plusieurs ici.

[Appelant. ) Thomas, Nicodème, Babolein, à moil {Allant à une

caisse et en tirant un gros tas de loques.) Toi, Babolein, tu vas

monter dans l'arbre de droite et tu surveilleras le bois. (// attache

à un arbre un épouvanlail composé d'un grand chapeau, d'une

vieille veste et d'une vieille culotte.) Et surtout, fais bien attention!

Toi, Nicodème, tu te tiendras dans l'arbre de gauche. (// attache

à un autre arbre un second épouvantai! formé avec des loques.)

Veillez bien et ne faites pas de quartier au coquin. Quant à moi,

je vais faire ma tournée. ( Il attire une petite charrette de revendeur

de légumes et part en criant :) Pois veris, pois verts, au boisseau !

citrouilles !

POLICHINELLE {apparaissant de nouveau par le trou au m'iieu du

mur). — Eh! Pierrot, pousse-moi, je t'en prie, pousse, je suis

trop gros pour le trou, pousse, ou je serai obligé de rester là toute

ma vie, qui ne sera pas longue, par conséquent. ( Poussé violem-

ment par Pierrot, il vient rouler en avant. ) Pouf ! je suis sorli

de là comme un boulet.

PIERROT {entrant). — Je suis plus fin que toi, je passerais par

le trou d'une aiguille.

PCLICHINELLE. — Bon! puisqu'il est parti, il faut faire nos pro-

visions de fruits et de légumes pour toute la semaine, nous ne se-

rons pas obligés de revenir si souvent. Dépêchons!

PIERROT {aj'portant un clwu). — Voici le roi des choux.

'

PCLICHINELLE {mettant une citrouille à côté). — Et voici la perle

des citrouilles.

PIERROT. — Et voilà la sultane des salades.
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POLICHINELLE. — Et la splendeur des asperges.

PIERROT. — Et la magnificence des carottes.

POLICHINELLE. — Et la merveille des navets.

PIERROT [regardant en l'air). — Et...ohI

POLICHINELLE. — Quoi donc?

PIERROT. — Là! chut!... un homme qui nous regarde... dans

l'arbre.

POLICHINELLE. — N'ayons l'air de rien. Promenons-nous. Tra,

la, la !

( Ils s'en vont sous l'autre arbre.)

PIERROT. — Ah!
.

POLICHINELLE. — Quoi? Maudit poltron, tu me causes toujours

des terreurs.

PIERROT. — Un autre homme, dans l'autre arbre !

POLICHINELLE. — Diable ! Tâchons de leur donner le change.

Attends ! je vais leur parler. Messieurs, ne vous étonnez point de

nous voir ici, nous sommes les amis intimes du Jardinier. C'est

^our l'obliger que nous travaillons.

PIERROT. — Il a remué la tète, il dit que non. Laisse-moi m'ex-

pliquer. Regardez-nous. Messieurs.

POLICHINELLE. — Ils balancent toujours la tète tous les deux.

Us n'ont pas l'air de nous croire. C'est qu'il n'est pas facile de

s'en aller! Messieurs, je vous affirme que... {Un arrosoir tombe

sur lui. ) Eh ! oh ! Pierrot, les voilà qui se fâchent ! Us veulent

nous casser la tète.

PIERROT. — Celui qui est de mon côté a l'air plus doux. Mon-

sieur, ne vous fâchez pas. Si notre présence ici vous déplaît, nous

allons partir bien tranquillement...

POLICHINELLE. — Indiquez-nous seulement par oii l'on passe.

PIERROT [recevant sur le dos un râteau qui tmiibe d'à cùté de l'c
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pom-antail). — IIol;\ ! holà! Polichinelle, il a cru que j'avais une

perruque, il m'a je((3 son peigne.

POLICHINELLE. — Viens ici au milieu, mettons-nous dos à dos.

Je couuiience à être inquiet, ils ne boug(^nt ni ne parlent. On ne

sait pas ce qu'ils pensent ni ce qu'ils veulent.

PIERROT. — IMessieurs, de grâce, un mot, vm seul petit mot. Ils

vous ont des chapeaux, des bras et une tournure ! ( Tremblant de

tant son corps) é... é... é... pou... pou... van. ..van. ..ta... ta... ble!

POLICHINELLE [le repoussant). — Qu'est-ce que tu as donc ;\ me

donner un tas de petits coups dans le dos?

PIERROT {revenant se coller contre lui). — Je, je, je, je...

POLICHINELLE {tremblant à son tour, de sorte qu'ils se cognent nai-

tuellement). — Tu, tu, lu, tu...

PIERROT. — Trem, trem, trembles!

POLICHINELLE. — Moi, moi, moi, moi, aus, aus, aus, aussi, si,

si, si!

( Le tremblement devient si fort et les chocs si rudes, que

Polichinelle et Pierrot s'envoient récif.roquement rouler

chacun à'un bout opvosé du jardin.)

PIERROT {se relevant et courant partout). — Est-ce qu'ils sont

descendus? Non, non, laissez-moi! {Il saule à l'un des arbres,

grimpe et se cramponne à Vun des épouvantails.) Ah! (// saute à

terre. ) Polichinelle, Polichinelle, l'hctmme qui est là-haut a des

culottes, mais il n'a pas de jambes! A qui avons-nous affaire?

POLICHINELLE {se relevant). — Quoi! des culottes, des jambes,

là-haut 1 {Levant la tête.) Ils ne bougent pas et ils nous donnent

des coups !

PIERROT. — Voyons, M(ssieurs, ne nous faites pas de mal,

nous vous donnerons beaucoup d'argent.

POLICHINELLE. — Qu'est-ce que tu dis donc?
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PIERROT. — Quand nous serons sortis... ils courront après leur

argent, si le cœur leur en dit.

POLICHINELLE. — Ah! bah! ilsneréiJondent pas... ils ne veul nt

pas d'argent.

PIERROT. — Diable! c'est qu'ils nous connaissent... Messieurs,

ne nous jugez pas sur noire réputation...

POLICHINELLE. — Il n'y a pas moyen de les prendre... Voyons,

Messieurs, descendez, nous boirons ensemble; on peut bien s'ex-

pliquer, pourtant.

PIERROT. — Bon, voilà qu'ils ne veulent pas descendre non

plus. Nos affaires se gâtent !

POLICHINELLE. — Enfm, dites-nous ce que vous voulez?

PIERROT. — Je n'ai jamais vu de gens comme eux !

POLICHINELLE. — Ah ça! mais, s'ils n'ont pas de jambes, dis

dune!... j'y songe...

PIERROT. — Eh bien !

POLICHINELLE. — Ils ne peuvent pas descendre. .

.

PIERROT. — Oh! alors nos affaires reprendraient bonne tour-

nure et nous aurions tort de nous inquiéter.

POLICHINELLE. — Vas donc tirer un peu celui-là par le bas de sa

culotte.

PIERROT — Non, non, non; vas-y, toi.

POLICHINELLE. — Nigaud ! tout doucement.

PIERROT. — Non, non.

POLICHINELLE. — Lâche! tu n'oses donc pas?

PIERROT. — Charge-toi de le faire.

POLICHINELLE. — 3Iais puisque tu as déjà commencé à lui ti\(er

les mollets...

PIEFRDT. — Je ne savais plus ce que je taisais.

POLICHINELLE. — Si tu n'y vas pas, je te roue de coups.

( // saisit un râteau.)
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PIERROT. — Oh ! oh ! non.

POLICHINELLE [le ballant). — Marche!

PIERROT. — Oui, j'y vais. {S'ap]rochanl de l'épouvantail,puis

reculant.) — Jamais je [Se rapprochant, puis reculant

encore plus loin.) Dieu sait c qui marri verait... Non, vois-

tu, Polichinelle, j(^ n(> peux pas, j'ai peur de recevoir un coup de

pied...

POLICHINELLE. — Puisqu'il n'a pas de jambes, idiot!

PIERROT. — Mais il a une si drôle de tête!

POLICHINELLE. — Mais on ne la voit pas, leur tête. Ils n'en ont

peut-être pas non plus.

PIERROT. — Mais c'est là ce que je trouve drôle! Que leur reste-

rait-il donc?

POLICHINELLE [s'approchant avec son râteau de l'autre épouvantail,

puis reculant). — Quand on ne connaît pas une chose... [Se

rapprochant et reculant.) A-l-il une vilaine mine! Ah bah ! je vais

tâcher de le tuer pour qu'il ne me fasse plus peur.
{
Il donne un

énorme coup sur Varbre. Les habits qui forment Vépouvantail lui

tombent sur la tête. — Il jette un grand cri et n'ose [lus bouger,

tandis que Pierrot tombe à terre. — A la fin, Policainelle regarde

autour de lui avec de grandes précautions. ) Il n'est pas lourJ, ce

Monsieur! [Se secouant.) Tiens, tiens, des vieux habits! Ah,

ah, ah, ah! Pierrot, ah, ah, ah, ah! Pierrot!

PIERROT [se relevant à demi). — Tu n'es donc pas mort'?

POLICHINELLE [riant aux éclats). — Ah, ah, ah, ah! ce sont de

vieux habits 1 C'est une méchante farce de ce coquin de Jardi-

nier.

PIERROT [se relevant tout à fait). — Vraimentl

POLICHINELLE. — Nous sommes sauvés!

PIERROT [prenant une bêche et faisant lœnber l'autre épouvantait).
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— Ah ! il ne faut pas qu'il la porte au marché sa plaisanterie, le

drôle, habillons-nous !

[Ils se couvrent des vieux habits ,
puis se prennent par la

main et se mettent à danser.)

Lfl VOIX DU JARDINIER. — Pois verts, au boisseau I

PIERROT. — Attention!

{Us prennent la bâche et le râteau, et vont, déguisés, se

placer au pied des arbres où. étaient les épouvantails.—
Le Jardinier entre.)

LE JARDINIER [après avoir remisé sa charrette). — Quel beau tas

dek^gumes ! Je ne me rappelle point l'avoir fait ! Est ce que mon

maraudeur serait venu ? Cependant Babolein et Nicodème sont

toujours en faction. Ah ! ah ! je riais tout seul en chemin de mon

invention. [Allant vers les arbres.) Voilà l'ami Babolein, voil'i

l'ami Nicodème. Tiens, je croyais les avoir placés dans l'arbre

Il sont donc descendus? [Saluant). Bonjour, Babolein. [Pierrot

lui rend son salut.) Euh! qu'est-ce que c'est que ça? [Saluant).

Bonjour, Nicodème !

POLICHINELLE [saluant). — Bonjour! [Lui donnant un coup de

râteau). Et rebonjour 1

LE JARDINIER [reculant du côté do Pierrot). — Aie! quel est cet

affreux mystère?

PIERROT [lui donnant un coup de bkhe). — Oui, rebonjour.

LE JARDINIER. — A moi I à la garde »

{
Il se sauve dans la maison. )
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POLICHINELLE. — Caclions-iious.

[Ils sortent. — Le Jardinier rerient.)

LF JARDINIER. — Ce sont oiix ! je los ai reconnus ! Cette fois, jo

leur ferai une pi'ur sérieuse.

( // rentre dans la maison ).

POLICHINELLE [revenant). — Pierrot, enlevons promplement nos

provisions.

[Pierrot revient aussi et ils font passer un à un, par le trou

du mur, les légumes qu'ils ont entassés.— Entre le Jar-

dinier déguisé en Revenant, avec un jotiron, sur la tête,

éclairé à V intérieur, et un drap autour du corps. — //

tient un bâton.
)

LE JARDINIER {grossissant sa voix). — IIou! hou! hou! mal-

faiteurs, je vais vous dévorer.

PIERROT. — Tu ne nous fais pas peur, Jardinier!

LE JARDINIER. — Hon\houlhou\ [Pierrot et Polichinelle se pos-

tent chacun au pied d'un arbre. ) Hou ! hou ! hou !

POLICHINELLE [jetant, d'un coup de bêche sur son potiron, le Jardi-

nier du côté de Pierrot). — Nous allons jouer à la balle.

PIERROT [renvoyant d'un autre coup le Jardinier vers Polichi-

nelle). — Oh ! le beau potiron, comme il roule!

LE JARDINIER. — Holà! mes amis !

PQUCWmîLll [continuant le jeu). — Allez, le volant r

PIERROT [de même). — A toi !

LE JARDINIER. — Vous m'assommez!

POLICHINELLE \^œnlinuantle wu). — Saute, potiron
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PIERROT [de môme). — Pan!

LE JARDINIER. — Misérable ! assez !

POLICHINELLE {continuant). — Le terrible Revenant!

PIERROT {de même). — L'effroyable Revenant !

LE JARDINIER. — Non, non 1 je ne recommencerai plus !

POLICHINELLE {continuant). — Comme j'en ai peur!

PIERROT {de même). — J'en suis tout tremblant!

LE JARDINIER. — J'étouffe ! Vous allez me tuer!

[Il tombe.)

POLICHINELLE {Mutant le drap). — Ah ! Pierrot, quelle affreuse

aventure !

PIERROT {lui ôtant lepotiron). — Comment ! c'est toi, Jardinier,

qui nous a tant effrayés !

{Ils le battent tous les deux).

LE JARDINIER. — Hélas! non! vous vous trompez: je voulais

seulement faire peur aux taupes. Ne m'assassinez pas !

PIERROT {le frajpant). — Eh bien! adieu, monsieur le Jardi-

nier, bien des choses de ma part à Babolein, s'il vous plaît !

LE JARDINIER. — Mais ce n'est pas de ma faute !

POLICHINELLE, (/e/V-ffp/ran/). — Je vous salue, mes compliments

à votre ami Nicodème, je vous prie !

LE JARDINIER. — Je vous demande pardon !

{Pierrot sort à reculons par le trou ; Policln7ielle veut en

faire autant, mais il est encore arrêté par le milieu

du corps.)

POLICHINELLE. — Hé ! Pierrot, tire-moi ferme ! ne me laisse pas

exposé à la colère de cet imbécile !
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LE JARDINIER. — Ah! ah 1 le voilà pris, mon gaillard? Je vais

avoir ma revanche !

(// court vers lui avec un bâton.
)

POLICHINELLE. — Pierrot, lire, tire donc! le voilà, il va me

mettre en morceaux !

LE JARDINIER [battant Polichinelle à outrance). — Sais-tu où il

est, le vrai Nicodème, dans ce moment-ci?

POLICHINELLE. — Ah!ohl aïe! Pierrot, tire ou pousse-moi! Je

suis pris au trébuchet ! Aïe ! aïe !

LE JARDINIER [le battant). — Là, sur ton dos, sur ta caboche,

cela me fait plaisir à entendre r&onner.

POLICHINELLE. — Aie! le brigand ! Pierrot, mais pousse, pousse

donc ! hardi !

(Polichinelle est enfin lancé violemment hors du trou

contre la poitrine du Jardinier.— Ils roulent tous deux

à terre. — Pierrot rentre dans le jardin.
)

PIERROT. — Il faut que nous le mettions dans l'impossibilité de

bouger. Sans cela, notre retraite ne sera jamais assurée.

( Les deux autres se relèvent )

.

POLICHINELLE. — Nous allons le planter dans son jardin.

LE JARDINIER. — Comment, me planter?

POLICHINELLE. — Oui, te planter, l'empoter! Pierrot, apporte

ici ce grand pot de fleurs. [Pierrot apporte ;e;;o«). A présent. Jar-

dinier, entre là-dedans !

LE JARDINIER. — Mais, c'est abominable !

[Les deux autres le saisissent, le mettent dans le pot, puis

y jettent de la terre.)
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POLICHINELLE. — Nous t'arroserons!

PIERROT. — Nous t'élaguerons I

POLICHINELLE. — Nous te taillerons 1

PIERROT. — Nous le piocherons!

POLICHINELLE. — Nous t'écheniUerons 1

PIERROT. — Nous te grefferons !

POLICHINELLE. — Te voilà planté, nous te ferons pousser et

croître!

PIERROT. — Nous te ferons porter des fruits !

POLICHINELLE [lui donnant un coup de bêche sur ta tête). — Le

Jardinier est empoté !

PIERROT {lui vidant un arrosoir dessus). — Le Jardinier est

arrosé !

POLICHINELLE. — Tu seras la plante la plus extraordinaire de

ton jardin !

LE JARDINIER. — Gredins, je ne dis rien, mais je n'en pense pas

moins.

PIERROT. — Sens-tu que tu prends racine?

POLICHINELLE. — Tu saïu-as par toi-même tous les secrets de la

germination !

PIERROT. — Est-il laid comme cela!

POLICHINELLE. — C'est une véritable citrouille.

PIERROT. — Il faut le mettre sous cloche.

POLICHINELLE [couvrant d'un seau la tête du Jardinier). — Tâche

de mûrir!

PIERROT. — Nous allons dire à la femme de venir t'embrasser.

POLICHINELLE. — II ne pourra plus lui donner de soufflet!

PIERROT. — lié! hé! madame la Jardinière, votre mai'i veut

vous parler.

[Ils s'en vont par le trou. — La Jardinière entre.
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LA JARDINIÈRE. — Mon mari veut me parler? Eh bien! OÙ esl-il,

où es-tu?

LE JARDINIER. — kl!

LA JARDINIÈRE. — Je l'entends, mais je ne le vois pas. Où es-tu

donc?

LE JARDINIER. — Ici!

LA JARDINIÈRE. — Sa voix a l'air de sortir de dessous terre.

LE JARDINIER. — Je suis en terre.

LA JARDINIÈRE. — Jouons-nous à cache-cache, à la fin?

LE JARDINIER. — Je suis dans un pot de fleurs, sous cloche.

LA JARDINIÈRE. — 11 radote ou se moque de moi.

LE JARDINIER. — Je suis dans le pot que tu touches.

LA JARDINIÈRE. — Mais il a l'air de dire la vérité. [Enlevant le

seau.) Coamicnt! quoi! c'est bien toi?... Pourquoi donc t'es-tu

mis là-dedans?

LE JARDINIER. — On m'y a mis.

LA JARDINIÈRE. — Qui?

LE JARDINIER. — Pierrot et Polichinelle! Dépote-moi vite, je suis

tout engourdi.

LA JARDINIÈRE. — Ah! mon pauvre homme ! [Elle le prend par

la Icle pour l'arracher du pot, mais le pot roule à terre et la ren-

verse.) Aïe! tu as pris racine.

LE JARDINIER. — Mais, malheureuse, tu m'as presque arraché

les oreilles. Il faut ôter la terre.

LA JARDINIÈRE [enlevant la terre et faisant sortir son mari). —
Enfui !

LE JARDINIER. — Oh Iles gueux!

LA JARDINIÈRE. — Écoute, j'ai un moyen, je le crois, de les dé-

goûter à jamais de revenir.
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LE JARDINIER. — Les misérables !

LA JARDINIERE. — As-tu encore de la poudre de chasse?

LE JARDINIER. — Oui.

LA JARDINIÈRE. — Eh bien ! nous les ferons sauter.

LE JARDINIER. — Je comprends.

LA JARDINIÈRE (posant un melon près du trou qui est dans le mur).

— Voici l'appât pour nos oiseaux.

LE JARDINIER [revenant avec un pétard). — Voilà la mèche.

LA JARDINIÈRE. — Bon, mets-le sous le melon et embusquons-

nous dans la maison.

[Ils sortent. — Pierrot revient par le trou et regarde par-

tout).

PIERROT. — Oh ! oh ! voici un beau melon ! serait-ce notre

homme qui se serait déjà transformé sous l'influence d'une bonne;

culture? Hé! Polichinelle, arrive, il y a là un melon qu'à nous

deux nous aurons de la peine à emporicr.

?Ol\ZMMllï. [entrant par le trou). — A force d'y passer, je l'ai

élargi. [Ils soulèvent, le melon, qui est si lourd qu'il les fait incliner

en avant et se cogner la tête. ) Aïe!

PIERROT. — Peste! peste! peste! [Apercevant le pétard.) Ehl

qu'est ceci ? Un ver ?

POLICHINELLE. — On dirait une chenille.

PIERROT. — Eh! non, c'est un cigare!

POLICHINELLE. — Un cigare ! Il faut le fumer.

PIERROT. — Mais nous n'avons pas dé feu !

POLICHINELLE. — Une petite allumette I Cherche donc dans la

maison !

PIERROT — Nous le fumerons à nous deux '
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POLICHINELLE. — Cortaiiieinont 1

PIERROT. — Chacun par un bout?

POLICHINPLLE. — Oui.

PIERROT. — Mais par quel bout faudra-t-ill'alliiincr?

POLICHINELLE. — Par les deux bouts, parbleu, puisque nous le

fumerons ensemble!

PIERROT. — Mais s'il est allumé par les deux bouls, par qnel

bout pourrons-nous le prendre?

POLICHINELLE. — Tiens! tiens! en effet, nous nous brûlerons;

mais s'il n'est allumé que par un seul, nous ne pourrons pas

fumer tous les deux !

PIERROT. — AUuinuns-le d'abord, nous examinerons en >uite le

problème de plus près.

{Use dirige vers la maùon, y prend une boite d'allumettes,

revient et approche du pétard une allumette enflammée.

Le pétard part, le melon saute en éclats, Pierrot et Poli-

chinelle sont lancés par-dessus la muraille, la maison

s'écroule en écrasant le Jardinier et la Jardinière, et tout

lejardin s'effondre.)

FIX
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Le grand point était de conserver dans cette série de

pièces une homogénéité de ton, depuis les plus simples

jusqu'à celles qui étalent la prétention de reposer sur

xine idée.

Le livre n'est nullement fait pour les enfants, je veux

dire fait d'une manière spéciale. Il est destiné, comme

il a été dit dans YIntroduction, aux esprits très naïfs et

aux esprits très savants. Les enfants appartiennent à la

première catégorie, voilà pourquoi le livre leur convien-

dra parfaitement, même dans les parties qu'ils ne com-

prendront pas, et il leur ouvrira l'esprit bien mieux que

tous les volumes de Berquin.
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Certaines choses échapperont aux enfants, de nirmo

(jue certaines autres échapperont aux esprits très savants.

Cela n'empêche pas cette collection de Comédies d'être le

monumenl conriique le plus complet qui ait été élevé au

dix-neuvième siècle, embrassant à la fois le mystère et

la réalité.

Telle est l'importance qu'il faut attacher à cette œuvre.

Les fables de La Fontaine n'ont rien de comparable

aux faits et gestes du Corbeau qui domine la pièce de la

Fortune du Ramoneur, poignante comme un drame. —
Molière égale à peine la profondeur philosophique de la

pièce des Deux Amis, et même de Polichinelle retiré du

inonde ou du Sac de charbon. Aucun satyrique ne s'est

élevé plus haut que la Comète du rot Mirambole, ou n'a

frappé si juste que le Marchand de coups de bâton. Les

observateurs retrouveront foute la société moderne dans

les Voisines, le Mariage de raison, Cassandre et ses

Domestiques, les Plaideurs malgré eux, le Miroir de

Colombine, l'Homme au cabriolet et les Drogues de Cata-

chjsterium.

Si l'on veut des études directes de caractères, Polichi-

nelle précepteur et Polichinelle et la Mère Gigogne

contiennent des modèles à proposer à tous les auteurs

dramatiques.

La Malle de Berlingue est un type de la gaieté de situa-

tion. La Tragédie d'Arlequin rappelle l'antiquité.

Pierrot et le Pâtissier avec les Boudins de Gripandouiue
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représentent la vie familière dans toute sa simplicité,

remplie d'accidents.

Le Revenant et l'Exercice impossible montrent ce que

peut l'homme aux prises avec l'imprévu. L'Exercice im-

possible a surtout beaucoup de rapport avec le sentiment

qui a créé Bobinson Crusoë. Enfin , le Tonneau , la

Grand'Main et la Poule noire abordent l'éternel fond

fantastique, ou plutôt le fantastique sans fond. Il faut

commencer la lecture de ce livre avec des yeux croyants,

de grands yeux, de grandes oreilles et la bouche ouverte.

Il était d'ailleurs tout à fait nécessaire qu'un auteur, a

cette époque, fît expliquer ses mérites, s'il voulait qu'on

les aperçût.

Encore y a-t-il quelque simplicité de dire ceci à la

fin et non au commencement. Mais, comme il est à suppo-

ser qu'on jugera le livre après l'avoir lu plutôt qu'avant

de l'avoir lu, il est préférable de saisir le critique au mo-

ment où il doit avoir terminé, afin de guider son juge-

ment, le bon, l'excellent, le parfait, le bien aimé critique.

D'ailleurs !

Brrp.!...
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